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 Perchée sur ses hauts talons, Nina
tournait la tête en tous sens, comme une girouette. Elle scrutait désespérément
la foule compacte à la recherche d’une haute silhouette.


-        
Qu’est-ce qu’elle peut bien
faire ? grommela-t-elle tout haut. Son portable est sur messagerie, se
lamenta-t-elle. On va finir par rater l’avion ! Axel, qu’est-ce qu’on
fait ? 


    
-   On ne fait rien, on attend. 


Axel
restait stoïque. Il avait décidé de laisser Nina jouer les gardes-chiourme.
Après tout, elle était payée pour ça. 


    
- On attend encore 5 minutes, décida Nina. Si elle n’est pas là dans 5, je dis
bien 5 minutes, on enregistre. Et tant pis pour elle, éructa-t-elle, hors
d’elle.


 


    
Telles des brebis bien disciplinées, Velislava, Tatiana et Anastasia courbèrent
le cou, qu’elles avaient gracile, comme pour laisser passer la vague de colère
de Nina, et prirent la mine préoccupée que les circonstances imposaient.
Svetlana se faisait attendre et l’opprobre risquait de glisser sur elles par
ricochet. De son côté, Axel, seul coq de cette basse-cour, restait
imperturbable. Soudain, Nina poussa un rugissement de triomphe : la haute
silhouette filiforme de Svetlana ondoyait dans leur direction au milieu de la
foule des voyageurs. 


-        
Eh bien, on peut dire que tu nous as
fait attendre, toi ! lui jeta-t-elle avant que la brindille blonde ait pu
articuler la moindre excuse. Allez, les filles, on y va, ordonna-t-elle sans même
jeter un regard à Axel.


 


    
Svetlana eut à peine le temps de sourire à la ronde et d’articuler une vague
excuse. Déjà, la petite troupe s’ébranlait en direction du comptoir
d’enregistrement, Nina en tête. Suivaient les quatre blondes qui la dépassaient
toutes d’une bonne tête malgré leurs ballerines et ses chaussures à haute
semelle compensée. Chacune tirait une volumineuse valise à roulettes dans son
sillage. Poussant nonchalamment un chariot chargé d’une cantine métallique bleu
pétrole, Axel leur emboîta le pas, son sac jeté sur l’épaule. Ils voyageaient
en classe affaires et les formalités d’enregistrement furent rapidement
expédiées. Une fois passée la police des frontières, les filles s’égayèrent
dans les boutiques duty-free, à la recherche d’un gloss ou d’un vernis à ongles
dernier cri. Axel s’arrêta au kiosque où il fit une razzia de quotidiens et de
magazines de mode, en prenant bien soin de garder la facture, Nina passerait ça
dans les frais généraux. Il se dirigea vers la salle d’embarquement où il
s’écroula dans un fauteuil, content de profiter de ce moment de relative
solitude.


 
















 


    
Le chauffeur de taxi rentrait la tête dans les épaules sous les
encouragements de Zoé. Il slalomait dangereusement entre les voitures.


      
- Désolé, je peux pas aller plus vite que la musique ! On va finir par
avoir un accident ! 


Zoé
ne lâchait pas prise. 


-        
Je vous en prie, plus vite, je
vais rater mon avion. Prenez la bande d’urgence !


-        
Très bonne idée ! Pour me
faire sucrer le permis et ma licence en plus !  Manquerait plus que
ça ! maugréa le chauffeur.


 


  
Zoé était en retard. Très en retard. Avec l’angoisse du départ, elle n’avait
réussi à fermer l’œil qu’à 3 heures du matin. Pour le rouvrir … à 8 heures,
quand son téléphone avait sonné, l’avertissant que le taxi patientait en bas de
chez elle depuis déjà 10 minutes. Depuis c’était une véritable course contre la
montre. Et les embouteillages qui se mettaient de la partie ! Jamais elle
n’y arriverait. Au loin, elle déchiffra le panneau de la sortie de l’autoroute annonçant
l’aéroport Charles de Gaulle.


    
-   Terminal 2, répéta-t-elle, en se tortillant d’impatience sur le siège
arrière.


    
-  Calmez-vous, on arrive ! Vous l’aurez votre avion ! Vous allez
nous faire   un « infractus » à ce rythme-là, ma p’tite
demoiselle ! 


 


    
Le taxi s’arrêta en couinant devant le terminal 2. Zoé bondit du véhicule,
s’empara d’un chariot abandonné sur le trottoir. Le chauffeur y déchargea sa
lourde cantine et empocha prestement le billet de 50 € que lui tendait Zoé.


-  Gardez la monnaie ! Et bravo pour votre
conduite sportive !


Un
merci, un signe de la main, et elle était déjà dans le hall du terminal, à la
recherche du comptoir d’enregistrement. Encombrée par sa lourde malle en masse
des voyageurs. Jusqu’au guichet annonçant le vol à destination de Saint-Domingue.
Elle constata avec horreur qu’il n’y avait plus aucun passager face au comptoir.
L’angoisse lui serra la gorge, tandis qu’elle se présentait devant l’hôtesse.  


-   On ferme le vol dans 5 minutes ! Vous êtes la
dernière, l’informa celle-ci. 


Zoé
lui tendit fébrilement son passeport tandis que l’hôtesse pianotait sur son
clavier en fronçant ses sourcils.


-        
Nous avons un problème,
murmura-t-elle. Julien viens voir, appela-t-elle en se tournant vers celui qui
semblait faire office de chef d’escale. 


Un
nœud se bloqua quelque part dans l’estomac de Zoé, l’empêchant de respirer. 


-        
C’est foutu, songea-t-elle !
Je reste en rade à l’aéroport !


 


 


 


Le
dénommé Julien se pencha sur l’écran, marmonna quelques syllabes inintelligibles,
joua de la souris et redressa la tête avec un sourire radieux. Zoé était au
bord des larmes.


-        
On peut dire que vous en avez de
la chance ! claironna-t-il. Il y a eu un problème de surbooking en classe
éco. 


Quelques
secondes, puis :


-        
Je vous surclasse en
business ! annonça-t-il triomphant.


Zoé
sentit son angoisse se dissoudre et laissa échapper un soupir digne du pont
éponyme. Sa grosse malle enregistrée, elle se saisit de sa carte
d’embarquement, précieux sésame, et se dirigea d’un pas rasséréné vers le
contrôle de police. 


 
















    
L’hôtesse
toussota dans le micro pour obtenir un semblant de silence et annonça le début
de l’embarquement. Axel leva le nez de la rubrique culture de Libération et
jeta un coup d’œil circonspect aux voyageurs assis autour de lui. Des parents
avec des enfants turbulents, des couples de tous âges, des groupes de copains
rigolards…Tous des touristes manifestement, excités comme des puces à la
perspective des vacances qui commençaient.   


 


    
On appela les passagers de la première classe et de la classe affaires, ainsi
que les familles accompagnées de jeunes enfants. Nina et les quatre russes qui
jacassaient sur une banquette un peu plus loin se levèrent comme un seul homme.
Les cinq femmes aimantèrent instantanément tous les regards. Admirateurs,
parfois concupiscents, pour les hommes dont leurs silhouettes et leurs
crinières blondes (sauf celle de Nina qui était brune) fouettaient
l’imagination ; inquisiteurs, jaloux, ou méprisants pour les femmes que
leurs mensurations de rêve et leur assurance renvoyaient à leur banalité. Seule
Nina les réconciliait un peu avec la réalité. 


 


    
Axel allait se lever pour rejoindre celles que désormais il appelait
intérieurement « sa basse-cour », quand un mouvement attira son
attention, à l’extrémité de son champ de vision. Il tourna la tête. La jeune
femme qui se glissait dans la file des voyageurs était essoufflée. Elle était
charmante et attendrissante. Les joues rouges, elle avait du mal à reprendre
son souffle. Sa respiration saccadée soulevait la poitrine ronde qui se
dessinait sous un tee-shirt qui proclamait
« Attention fragile ! ». De sa main droite au poignet orné
d’un fin jonc en or, elle s’éventait avec son passeport ouvert. Elle portait
les cheveux remontés sur la tête en un chignon souple qui laissait s’échapper
quelques mèches bouclées indisciplinées. Un nez aquilin, des lèvres pleines et
bien dessinées, de grands yeux clairs, un profil aristocratique, un grain de
beauté haut perché sur la pommette droite qui ajoutait une touche de glamour.
De taille moyenne, bien proportionnée, bien loin des brindilles russes qui
caquetaient au début de la file.


-        
Jolie silhouette, bonne bouille,
capte bien la lumière, jugea Axel avec l’œil évaluateur du professionnel
aguerri. Trop petite pour les podiums, trop ronde aussi. Et encore faudrait-il
qu’elle ait un nom en A, rigola-t-il intérieurement. 


Même
sa fidèle assistante, Nicole, avait succombé à la tendance, transformant son
prénom en Nina, « Beaucoup plus trendy » lui avait-elle asséné d’un
ton sans réplique.


-        
Axel, tu viens ! Allons
bouge- toi !


Fidèle
à son rôle, Nina le rappelait à l’ordre en roulant des yeux. Quand Axel pénétra
dans la carlingue, la basse-cour était déjà installée. Velislava et Svetlana
côte à côte, Tatiana et Anastasia au rang derrière. Au moins, elles
paraissaient bien s’entendre à en croire les propos animés qu’elles
échangeaient en russe. Quant à Nina, elle avait choisi sa place, près du
hublot, laissant le couloir à Axel. Elle avait glissé ses magazines dans la
pochette devant elle, son sac à main sous le siège, son nécessaire de voyage
sur les genoux. Concentrée, elle pianotait frénétiquement sur son Blackberry
pour envoyer ses derniers sms avant le départ. A peine le décollage amorcé,
elle se tartinerait le visage d’une crème défatigante hors de prix, enfilerait discrètement
ses chaussettes de contention et se plaquerait un masque sur les yeux pour
faire un somme réparateur. Axel connaissait par cœur tous ses rituels. Cela faisait
maintenant deux ans qu’elle l’accompagnait sur tous ses shootings. 
















  
  Axel regarda la jeune femme « Attention fragile ! » qui
s’avançait dans l’allée. Ils échangèrent un regard appuyé, paraissant se jauger
l’un l’autre. Zoé vérifia le numéro de son siège, dépassa le bel homme qui la
dévisageait sans vergogne, et, lui tournant le dos, plaça son ordinateur et sa
valise cabine dans le coffre à bagages. Elle était placée au dernier rang de la
classe business, côté couloir, un rang derrière Nina et Axel. 


-        
Tiens, j’aurais pas cru qu’elle
voyagerait en business, l’essoufflée de tout à l’heure, se dit-il, tandis
qu’elle s’installait. 


Zoé
salua d’un sourire son compagnon de voyage, un monsieur d’un certain âge,
visiblement un homme d’affaires dominicain, puis se laissa tomber sur son siège
large et moelleux. Les choses s’étaient bien arrangées en fin de compte. Il ne
lui restait plus à affronter l’angoisse des 9 heures de vol.  


 


  
Depuis la catastrophe aérienne qui avait coûté la vie à ses parents des années
plus tôt, Zoé avait une peur panique des voyages en avion. C’est pour cette
raison qu’elle ne s’était pas réveillée. Un acte manqué, bien sûr ! Malgré
ses raisonnements de scientifique, elle ne pouvait s’empêcher d’entourer chacun
de ses rares déplacements aériens d’un tas de rituels plus ou moins superstitieux.
Comme par exemple son tee-shirt fétiche « Attention fragile », offert
par sa grand-mère, qu’elle devait absolument porter à chaque fois. Comme par
exemple cette poignée de pilules homéopathiques qu’elle déposa sous sa langue.
Comme cette petite prière qu’elle adressa silencieusement à un Bon Dieu auquel
elle ne croyait pas. En bonne adepte du yoga, elle termina par un exercice de
respiration solaire, un peu incomplet certes, sans lever les bras en l’air pour
ne pas se faire remarquer et gêner ses voisins, mais suffisant pour achever de
la détendre. Après avoir accompli tout son cérémonial, elle se sentit un peu
apaisée. Dernière formalité avant le décollage, elle envoya un dernier sms à sa
grand-mère : « Tout va bien. Prête à décoller. Mille bisous »
avant d’éteindre sagement son portable et de fermer les yeux avec un soupir.


 


   
Axel avait du mal à se concentrer sur son livre, une enquête sur la corruption
du système judiciaire. Les mannequins russes jacassaient bruyamment,
minaudaient et se conduisaient en princesses gâtées. Elles avaient sifflé coupe
de champagne sur coupe de champagne dès le décollage, dérangeaient les hôtesses
pour un oui ou pour un non, ricanaient bêtement sans que l’on comprenne
pourquoi. En position allongée, Nina alternait sommes, séances de crémage et
mouvements de gymnastique oculaire en grimaçant, ronchonnant contre l’inconfort
de son siège. 


 


  
De son côté, Zoé avait fait connaissance avec son voisin, et ils avaient eu une
conversation animée entrecoupée d’éclats de rire. Axel n’avait pu s’empêcher de
tendre l’oreille, s’étonnant de l’espagnol (une langue qu’il ne parlait pas)
étonnamment fluide de la jeune femme. Plus tard, il l’avait observée tandis
qu’elle trinquait avec son voisin, puis mangeait avec appétit son repas tandis
que Nina chipotait à côté de lui. Cette fille était sans conteste une joyeuse
nature. Le repas terminé, elle s’était offert une petite sieste, ses longs cils
ombrant ses hautes pommettes, un souffle léger s’échappant de ses lèvres
entrouvertes. Plus tard encore, Axel l’avait observée tandis que, plongée dans
un roman, elle enroulait inlassablement autour de son index une longue mèche
bouclée échappée de son chignon.


 


    
Zoé avait fait l’inventaire de la cabine.
Quelques hommes d’affaires sérieux et peu bavards ; de riches veuves ou
divorcées aux brushings impeccables, ruisselantes de bijoux ; un enfant capricieux
voyageant seul, fils d’un capitaine d’industrie ; des couples du troisième
âge portant beau… Il y avait l’attraction de la cabine : le quatuor de
bombes blondes, - russes ou ukrainiennes? Des slaves en tous cas, et
ravissantes - excitées comme des puces. Elles faisaient le spectacle à elles
seules et monopolisaient les regards de tous les passagers. Elle avait aussi
remarqué le beau brun juste en biais devant elle : quelque part entre
trente et quarante ans, plus près de quarante à bien y regarder. Beau profil de
monnaie, front haut, nez légèrement busqué, lèvres pleines, cheveux épais,
longs juste comme il faut, tempes très légèrement grisonnantes, barbe de trois
jours parfaitement « non taillée ». Baskets
top mode, jean de bonne coupe, polo griffé, le tout visiblement très cher. Un cliché de gravure de mode parisienne façon
bobo ! Il avait l’air de trouver le temps long
et ne savait que faire de ses longues jambes. Quant à sa femme, c’était
apparemment une enquiquineuse patentée, jolie, mais une emmerdeuse. Zoé était
prête à parier : elle dans la pub, lui dans le théâtre, ou le journalisme
peut être. Elle en aurait donné sa main à couper !
















     Au bout de quelques heures de vol, Zoé se leva pour se
dégourdir les jambes et se dirigea vers le fond de la cabine où se trouvaient
des boissons en libre-service. Axel hésita une seconde, puis se leva à son
tour, mu par une impulsion irrépressible. Il rejoignit la jeune femme qui
buvait un jus de fruit, lui adressa un sourire et se servit un Coca light, sa
boisson fétiche. 


-        
Un peu long ce vol, on a besoin de
s’étirer, commença-t-il maladroitement en levant son verre dans sa direction. 


Il
s’en voulut aussitôt de se montrer aussi banal.


-        
Oh, on n’est pas si mal loti,
sourit Zoé, si on pense à ceux qui voyagent dans la bétaillère ! 


De
son pouce, elle désignait la cabine de classe économique. 


-        
C’est là que je devais être,
confia Zoé les yeux rieurs, mais j’ai eu de la chance, j’ai été
surclassée ! 


-        
Vous avez raison, on n’est pas si
mal loti ! Vous partez en vacances ?


-        
Pas vraiment. Je ….


-        
Laissez-moi deviner, la coupa
Axel. 


Zoé
eut un sourire malicieux. Jamais il ne devinerait !


-        
Vous travaillez dans le
tourisme ? 


-        
Froid, répondit Zoé en souriant


Axel
lui adressa un regard interloqué.


-        
Oui, froid ! Chaud, tiède,
froid. Froid, vous n’y êtes pas du tout. 


-        
Ah ! J’ai droit à un autre
essai ?


-        
Bien sûr !


-        
Alors disons, journaliste ?


-        
Toujours aussi froid ! Nouvelle
tentative ?


-        
Etudiante ? Un stage ? 


La
jeune femme n’avait pas l’air d’avoir guère plus de 25 ans.


-        
Tiède, mais à peine. Je vous
aide ? Vous n’allez pas y arriver de toute façon, se rengorgea-t-elle sûre
d’elle.


-        
Dans ce cas, je donne ma langue au
chat ! 


Non
mais, quel jeu puéril ! pensa-t-il. 


-        
Je suis en mission pour une ONG. Une
association humanitaire, crut-elle nécessaire de préciser. Je vais créer un
dispensaire dans un village de campagne. 


-        
Effectivement, j’étais bien loin
du compte. Et vous avez déjà fait ça ? Vous partez seule ? 


Axel
se mordit la langue. Qu’est-ce qui lui prenait de se montrer aussi curieux, lui
d’habitude si discret ? 


-        
C’est ma première mission à mon
compte. J’ai déjà participé à un projet en Bolivie. Et puis, je ne serai pas seule,
je rejoins sur place une correspondante locale. Et vous ? 


-        
Vous jouez ou vous donnez votre
langue au chat ? 


-        
Je parierais que VOUS, vous êtes
en vacances…


-        
Froid ! lança Axel
triomphant. 


-        
Bon, dans ce cas je préfère donner
ma langue au chat. 


Zoé
avait bien sa petite idée.


-        
Je suis photographe. Nous partons
réaliser des photos pour un catalogue de maillots de bain. Je voyage avec les
quatre mannequins russes que vous n’avez pas pu ne pas remarquer, et Nina, mon
assistante.  


Axel
ne crut pas utile de préciser que Nina était bien plus que son assistante. Sa
commerciale, sa comptable, sa styliste… Zoé sourit intérieurement, elle avait
vu plutôt juste : entre journaliste et photographe, la marge était
mince !


-        
Nous allons rester une dizaine de
jours, un peu plus si le ciel n’est pas impeccablement bleu. Nous serons sur la
côte sud du pays, à La Romana.


-        
 Ah ! Quelle coïncidence, moi
aussi je vais dans ce coin-là. Dans un petit village de campagne… Mais, excusez
ma curiosité, pas de brune dans votre catalogue de maillots ? s’enquit Zoé
avec une pointe de provocation en considérant la mèche enroulée sur son index.


-        
Si bien sûr, deux mannequins
dominicaines nous rejoignent sur place, deux brunes, une métisse et une latino.
Pourquoi, vous voulez vous joindre à nous ?  


-        
Croyez-vous que ma plastique soit
de taille à concurrencer… minauda Zoé qui n’acheva pas mais tendit le menton
vers l’avant de la cabine avec un regard provocateur. 


Axel
se sentait dériver en terrain glissant. Il n’allait pas porter un jugement sur
le physique de la jeune femme. Il préféra tempérer :


-        
 Pas plus que leur cervelle et
leur sens de l’abnégation soient de nature à rivaliser avec les vôtres, je le
crains ! 


Un
peu honteuse de sa provocation, Zoé lui sourit gentiment : 


-        
Chacun son truc, pas vrai !  


Alex
jugea judicieux de changer de sujet et négocia un virage avant de se
rendre compte un peu tard qu’il aurait dû tourner sa langue dans sa bouche


-        
Votre tee-shirt est
original ! 


-        
Oh ça…


Zoé
rougit jusqu’à la racine des cheveux. 


-        
C’est mon tee-shirt porte-bonheur
parce que j’ai peur en avion, avoua-t-elle confuse, avec une mine de petite
fille prise en faute.


Axel
ouvrait la bouche pour lui demander son nom. Ce fut le moment que le commandant
de bord choisit pour annoncer une zone de turbulences et prier les passagers de
regagner leurs sièges.


-        
Allons-y. Bon voyage, à plus tard
peut-être ! 


 


  
Zoé précéda le photographe dans la cabine. Réflexe professionnel, celui-ci la
détailla des pieds à la tête, sans se gêner. Après tout, elle n’avait pas des
yeux dans le dos ! Epaules carrées, dos droit, taille bien marquée,
hanches rondes, fesses hautes et rebondies, jambes un peu courtes… Certes, pas
le profil mannequin, mais une tonne de féminité et de sensualité ambulante.
Chacun son truc, comme elle l’avait dit. Mais au fond, qu’est-ce que c’était
que son truc à lui ? Axel regagna son siège pensivement et jeta un coup
d’œil à Zoé. Replongée dans son livre, elle avait recommencé à enrouler sa
mèche autour de son index…


-        
 T’étais passé où ?
l’interrogea Nina qui ne perdait jamais le contrôle. 


-        
Au bar, au fond de la cabine,
murmura Axel avant d’enfoncer les écouteurs de son lecteur MP3 dans ses
oreilles, peu disposé à entamer une conversation. 
















    
L’arrivée s’effectua dans un joyeux désordre. Une fois les formalités de
police accomplies, les passagers s’égayèrent, qui aux toilettes, qui au guichet
de change, qui au tapis de bagages. Nina se dirigea vers les toilettes,
histoire de restaurer son maquillage et de retoucher sa coiffure. Elle en
ressortit pimpante, et rejoignit le reste de la troupe devant le tapis où les
premiers bagages faisaient leur apparition.


-        
J’ai retrouvé figure humaine. Quel
voyage ! soupira Nina.


-        
Tu es toujours parfaite, en toutes
circonstances, lui glissa Axel, sincèrement admiratif. 


-        
Merci mon chou, je crois que c’est
ton premier compliment depuis le départ, lui sourit Nina joyeuse. Je suis
épuisée, pas toi ? 


-        
J’aurais besoin d’une bonne douche
et d’un bon lit. Tu sais qu’il est…1 heure du matin pour nous, avec le décalage
horaire, ajouta-t-il en consultant sa montre. On prend les bagages et on file. 


 


    
Axel se surprit à jeter un coup d’œil dans la foule, et se rendit compte que
bien malgré lui, il cherchait la jeune femme de l’avion. Aucune trace d’elle.
Soudain, il vit à quelques mètres de lui. Elle attendait ses bagages, à peine
fripée par le voyage, le chignon en déséquilibre sur sa nuque, mais le sourire
toujours aux lèvres. Elle était vraiment charmante avec un côté juvénile, l’air
vulnérable et forte à la fois. De loin, Axel repéra sa grosse cantine
métallique bleue qui avançait vers lui. Il la hissa sur son chariot avec l’aide
d’un autre passager. Aussitôt il sentit une présence à côté de lui.


-        
Vraiment trop chevaleresque !
Je vous remercie ! 


Zoé
s’empara du chariot.  


-        
Et minute, c’est ma malle !


-        
Non, c’est MA cantine !
rétorqua Zoé désignant du doigt l’étiquette bien visible sur le côté.


-        
« Zoé de Courville », déchiffra Axel. Vous avez raison… Zoé, c’est bien
votre malle. La mienne est identique. D’ailleurs regardez, la voila qui arrive.



-        
Vous auriez eu du mal à réaliser
votre catalogue avec mes antalgiques et mes antibiotiques, rétorqua Zoé !
Bon, eh bien, j’y vais ! Au revoir et bon séjour.  


-        
Au revoir… Zoé. Bonne
chance ! 


 


     Tandis que Zoé se dirigeait vers la sortie de
l’aéroport, Axel la regarda s’éloigner avec une pointe de regret. Il aurait dû
la retenir plus longtemps, lui demander ses coordonnées... Mais pourquoi
d’ailleurs ? Il rejoignit Nina qui se démenait avec son Blackberry pour
trouver du réseau. Svetlana et ses copines avaient récupéré leurs valises et
piaffaient d’impatience.


-        
Il faut que j’actualise mon statut
Facebook, clama Nina en prenant la tête de l’équipe, en direction de la sortie.



    
C’était sa deuxième journée. Le jour
se levait à peine et déjà la chaleur était écrasante. Un escadron de moustiques
aggressifs vrombissait autour de la moustiquaire. Zoé passa une main sur son
front moite et s’étira, profitant encore un instant du modeste confort de son
lit sommaire. Une rude journée l’attendait. Elle se doucha rapidement sous un
jet tièdasse et enfila sa tenue de combat : pantalon kaki de toile légère,
tee-shirt assorti et baskets. On était loin du défilé de mode des mannequins
russes ! Elle enduisit soigneusement les parties exposées de son corps de
lotion anti-moustique en rejoignant la pièce qui servait de séjour et de
cuisine.


 


    
Elle prépara un petit déjeuner pour deux - café, pain, confiture et assiette de
fruits - et frappa à la porte de la chambre de Christine, la responsable de la
fondation qui avait permis la réalisation du projet. Celle-ci, expatriée depuis
de nombreuses années, s’était occupée de toutes les démarches administratives.
C’est elle qui avait obtenu que le village d’El Gato leur donne un bout de
terrain avec une masure pour y établir leur dispensaire. Elle avait également
réussi à se faire prêter par la mairie une bicoque pour héberger les
volontaires, là même où elles logeaient pour l’instant, dans un confort tout
relatif. Aujourd’hui, elles devaient rassembler une équipe d’ouvriers pour
réparer et isoler la toiture, créer des cloisons, poser des jalousies aux
fenêtres, installer des sanitaires, rafistoler les circuits électriques du
futur dispensaire. Quinze jours de chantier, au bas mot.


 


    
Pour l’heure, elles partageaient leur petit-déjeuner en bavardant à bâtons
rompus. Immédiatement ça avait collé entre elles. Christine, infirmière de
formation, raconta comment, après son divorce, ses enfants majeurs et vaccinés,
elle avait décidé de donner un sens à sa vie en se mettant au service des
déshérités. Au cours d’un séjour en République dominicaine, elle avait décidé
de poser là ses bagages. Avait créé sa fondation. Elle énuméra à Zoé les
projets qui avaient déjà vu le jour avec le concours d’ONG étrangères. 


-        
On peut les compter sur les doigts
d’une main, mais c’est tellement difficile ici ! Il n’y a pas d’argent et
si peu de volonté. C’est pourquoi je cherche toujours des partenariats avec des
associations étrangères. Je suis contente que nous collaborions à mettre sur
pied ce centre. Ce sera un projet pilote, ajouta-t-elle pleine d’entrain. 


 


    
Zoé entreprit de lui résumer son histoire. Comment à la mort de ses parents,
décédés dans un tragique accident d’avion, elle avait hérité de la fortune
familiale. Elle avait été élevée par sa grand-mère depuis ses 15 ans. Comment
la vieille dame avait géré ses avoirs avec une grande sagesse. Comment elle
avait suivit ses études de médecine, puis sa spécialité de pédiatre, marchant
dans les pas de ses parents, elle anesthésiste, lui urgentiste. Le déterminisme
familial, sourit-elle. Elle évoqua son admiration et son adoration pour sa
grand-mère égyptologue de renom, une pionnière pour son époque. Aujourd’hui, Zoé
était à la tête d’un confortable patrimoine. Elle avait décidé de se consacrer
aux oubliés des systèmes de santé. Après avoir fait une mission en Bolivie pour
Médecins Sans Frontières afin d’apprendre les rudiments du métier, elle s’était
lancée. N’ayant nulle envie de s’embourber dans les arcanes des ONG
surdimensionnées telles Médecins du Monde ou Handicap International, elles
avaient créé, sa grand-mère et elle, l’association « Les dispensaires du
bout du monde ». Sa vocation n’était pas d’intervenir dans l’urgence puis
de plier bagages. Au contraire, elle voulait établir des structures pérennes
qui fonctionneraient bien après son départ. 


-        
Ben dis donc, c’est un vrai roman
ton histoire ! 


-        
Oui, n’est-ce pas ! sourit Zoé.
Selon moi, il faut essayer de faire de sa vie une belle chose malgré les
mauvais coups du sort. J’y travaille et je crois que toi aussi, on
dirait ! 


-        
Sur ce point-là, ma belle, on est
faites pour s’entendre, conclut Christine en se levant. Tu me raconteras la
suite, plus tard !


-        
La suite ? Quelle
suite ?


-        
Ben, les hommes, tes amours… 


-        
Rassure-toi, ce chapitre-là sera
assez court, rétorqua Zoé qui se crispa brusquement.  


Pour
rien au monde elle n’aurait extirpé du fond de sa mémoire, sa liaison
désastreuse avec ce professeur de médecine qui lui avait fait miroiter son
divorce, avant de changer d’avis et de lui briser le cœur. Comme elle avait été
naïve ! Mais elle était follement amoureuse et avait besoin d’un père de
substitution… Depuis elle s’était bien jurée de ne plus jamais souffrir à cause
d’un homme. Et elle avait tenu parole, pensa-t-elle en passant mentalement en revue
ses récentes aventures, purement sexuelles. Des toy-boys, voilà ce qu’il me
faut !  


-        
C’est comme tes réalisations, on
peut les compter sur les doigts d’une main ! rajouta-t-elle radoucie,
craignant d’avoir blessé Christine.


Cette
dernière lui jeta un regard compréhensif et ne releva pas.


-        
Allez, au boulot, les ouvriers ne
vont pas tarder à arriver. 
















    
Il en avait sa claque ! Ce n’était que le troisième jour, et déjà
Axel était excédé par les excentricités de son harem. Heureusement que Nina
était là pour arrondir les angles et veiller au grain ! C’était dans ce
genre de situation qu’il appréciait son esprit d’initiative, son petit côté
adjudant-chef. Elle suivait le plan de travail à la lettre et ne tolérait aucun
écart. Elle savait être partout à la fois, négociait avec l’équipe locale -
coiffeur, homme à tout faire, maquilleuse -, admonestait les filles et les
recadrait, surveillait leur alimentation et leur bain de soleil, prévenait
leurs incartades. 


 


  
Pourtant, malgré toutes ses précautions, Svetlana avait pris un méchant coup de
soleil sur les épaules, Tatiana était couverte de piqûres de moustiques et le
blond vénitien d’Anastasia virait carotte sous le soleil. Quant à Velislava,
son béguin pour un serveur du restaurant tournait à l’obsession. Et leurs
caprices à table ! L’une végétarienne, l’autre qui ne supportait pas de
voir la tête d’un poisson dans son assiette sans tourner de l’œil, la troisième
qui mangeait sans gluten, et le comble, la dernière qui ne mangeait ni ne
buvait rien de rouge ou d’orange, ni même de légèrement rosé ! Nina s’en
arrachait les cheveux. En comparaison, les dominicaines se montraient de bonnes
natures, conciliantes et toujours de bonne humeur.


 


  
Bref, trois jours de travail, trois jours de stress. Et ce malgré un soleil
radieux, des plages de rêve, une mer turquoise, et un accueil sans faux pli
dans un complexe de grand luxe, ce qui ne gâchait rien. Axel avait zappé le
déjeuner en commun, pour s’isoler avec un livre sur un coin de plage, histoire
de reprendre des forces pour l’après-midi. Il releva le nez de son polar. Il
n’arrivait décidemment pas à se concentrer sur l’intrigue. Doutes et
questionnements l’assaillaient de nouveau. Il avait l’impression très nette de
s’enliser dans une superficialité qui lui convenait de moins en moins. Les
mannequins, la mode, la vie parisienne, le bling-bling, il en avait fait le
tour. Un constat lucide qui l’amenait à reconsidérer ses rêves d’antan, quand Cartier
Bresson et Capa étaient ses modèles. Ce shooting était peut être le shooting de
trop. Il jeta un coup d’œil à sa montre, et se leva sans enthousiasme pour
rejoindre l’équipe. 


 


    
Le soleil commençait à décliner. Bientôt la lumière serait trop basse pour
continuer à shooter. Axel décida de plier bagages.


-        
On remballe, c’est fini pour
aujourd’hui, lança-t-il à Nina en s’écartant pour griller une cigarette, ne lui
laissant pas l’occasion de riposter. 


Tandis
que Nina battait le rappel des troupes, Axel lui glissa :


-        
 Je rentre et je vais faire un
tour en ville, histoire de changer d’air. Je vous retrouve pour le dîner.


Il
rangea rapidement son matériel et se dirigea vers une des voiturettes de golf
qui leur servaient à se déplacer dans la gigantesque propriété. De retour à
l’hôtel, il prit une douche et savoura un instant de solitude dans la fraîcheur
de la suite climatisée. Toutefois, il ne s’attarda pas, ne voulant pas risquer
de croiser Nina et d’avoir à écouter ses commentaires sur la journée de
travail. Il prit les clés du 4x4 de location et repartit vers le parking.


 


 


 


 


 


    


















La vieille guimbarde de Christine était un four. Zoé
roulait toutes vitres ouvertes, mais elle était en nage ; seul un air
chaud saturé d’humidité lui léchait le visage. Pourtant, elle sentait qu’elle
tenait le bon bout. Encore quelques jours et elle serait totalement
« tropicalisée », comme disait Christine. Les moustiques
l’importunaient déjà moins : si elle ne grattait pas la piqûre, la douleur
passait au bout de dix minutes. Quant aux coups de soleil qui faisaient peler
son nez, d’ici une semaine ils auraient laissé place à un joli hâle. 


 


  
Zoé s’habituait en douceur à sa nouvelle vie. Le village d’El Gato était plein
de ressources dont la moindre n’était pas la rivière, le Chavón, lieu de
baignades et de rencontres. Il y avait aussi les trois colmados2 d’où s’échappaient des flots de musique ; on y
trouvait toujours une bière fraîche ou un chewing-gum. Elle avait fait
connaissance avec tout ce que le village comptait de sommités. Le pasteur qui
représentait une église évangélique américaine, l’Eglise du Dieu de la
Prophétie, une secte selon elle. C’était cependant un homme chaleureux et un
joyeux boute-en-train, très motivé par son apostolat. L’institutrice qui se
débrouillait tant bien que mal avec une bonne soixantaine d’écoliers tous
niveaux confondus, une forte personnalité pleine de ressources. Les
agriculteurs les plus riches du village, Manuel et Ernesto qui tenaient lieu de
noblesse terrienne locale. Avec leurs quatorze vaches à eux deux et leurs
lopins plantés de légumes et d’arbres fruitiers, ils jouissaient d’une relative
aisance et du respect de la population. 


 


    
Certes le confort de leur installation était minimal, mais la gentillesse des
villageois compensait largement ce désagrément. Sourires, blagues et mots doux
tout au long de la journée. Christine avait bien travaillé en amont : tout
le monde au village attendait Zoé comme le messie. Elle avait dû donner des
consultations dès le lendemain de son arrivée, bien que le dispensaire ne soit
encore qu’à l’état de chantier. En trois jours, elle connaissait tout le monde,
et comptait plein d’amis, à commencer par les gamins du village. Elle avait
même déjà reçu cinq demandes en mariage ! Des blagues bien sûr, les dominicains
étant à la fois machistes et protecteurs, dragueurs et séducteurs. Néanmoins,
cela faisait du bien à son ego. 


 


    
Les quarante minutes de piste menant à la route principale avaient eu raison de
son dos : une vague douleur s’insinua dans le bas de ses reins, remontant
jusqu’à ses épaules. Zoé roulait prudemment comme le lui avait recommandé
Christine.


-        
Pas plus de 60 à l’heure !
D’abord ma titine ne le supporterait pas, c’est une vieille demoiselle. Et
puis, les dominicains conduisent très mal, aucun sens du code de la route et du
danger, donc tu dois faire attention pour deux. Dans les villages, il y a
toujours des dos d’âne mal placés. Des « policiers couchés » ils
appellent ça. Enfin, tu risques de rencontrer toutes sortes d’animaux sur la
route, des vaches, des mulets, des cochons…Les accidents sont très fréquents.
En dernier lieu, ne fais pas attention aux flics postés au bord de la route,
ils arrêtent les voitures pour les rançonner…


-        
Charmant tableau ! Je me
demande si je vais y aller. 


Zoé
hésitait, ne se sentant pas encore prête à en découdre avec la circulation
locale.


-        
Vas-y ! De toute façon, il
faudra bien que tu t’y fasses. Ce sera ton baptême du feu.


-        
Tu es sûre que tu ne peux pas
venir avec moi ? insista Zoé


-        
Nan, vas-y toute seule ma
grande ! Je dois terminer la liste des fournitures pour les maçons et les
électriciens.


 


    
Zoé s’était donc retrouvée seule en route pour l’hypermarché de la ville
voisine, La Romana. Leur frigo était vide et elle avait besoin de médicaments
pour ses premiers patients. A vrai dire, elle était contente de ce moment de
solitude, car, depuis son arrivée, elle avait été accaparée par les multiples
tâches du chantier, sans un moment pour souffler. Si ce n’est le soir à l’abri
de sa moustiquaire, à la lueur de la lampe à huile. Au bout d’une heure de route,
elle dépassa l’entrée du complexe de Casa de Campo (Tiens, c’est pas là que
devaient aller le photographe de l’avion et ses mannequins russes ?) et
arriva en ville. Elle atteignit le Jumbo sans encombre et gara son véhicule sur
le parking. Le centre commercial l’aspira dans une bouffée d’air glacial qui
lui fit pousser un soupir d’aise.
















    
Son caddy débordait d’un tas de choses introuvables au village. Zoé
biffait sa liste au fur et à mesure qu’elle remplissait son chariot au fil des
allées. Ampoules électriques. Eponges. Multiprises et rallonges. Bougies.
Pétrole pour les lampes d’appoint. Spirales anti-moustiques. Elle passa à
l’alimentaire et fit le plein de victuailles. Elle fit un crochet par le rayon
alcools. Ce n’était pas sur la liste, mais Zoé voulait faire une surprise à
Christine en rapportant quelques bouteilles de vin blanc, des bières et du
Campari pour l’apéro du soir. 


 


    
Axel était perplexe. Il ne savait que choisir parmi toutes les références.
Il avait sous les yeux la confirmation que le rhum était bien la boisson
nationale. Pour donner un sens à son escapade, il avait décidé d’acheter du
rhum pour ses copains parisiens. Il se décida : en prenant le plus cher,
il ne pouvait pas se tromper. Il tendait la main vers le linéaire quand il vit
un chariot plein à ras bord débouler au coin du rayon. Poussé par…
« Attention fragile ! », la fille de l’avion. Une Zoé
resplendissante qui arborait un tee-shirt barré de l’inscription « Stop
by for a chat ». Il ressentit des fourmillements dans sa main et un point se
noua au creux de son estomac. Curieuse réaction. Elle s’avançait dans sa
direction et stoppa non loin de lui devant les vins. Elle ne l’avait pas vu.
Deux bouteilles de rhum à la main, Axel s’approcha.


-        
Mais on dirait ma voisine de l’avion !
Bonjour Zoé ! 


Zoé
sursauta et le considéra avec des yeux ronds comme des soucoupes. Puis le
reconnut.


-        
Je m’arrête pour bavarder, comme
vous le suggérez ! dit-il en désignant son tee-shirt du menton. En plein
shopping ?


-        
Oh ça alors ! Vous êtes bien la
dernière personne que je m’attendais à rencontrer au rayon alcools d’un
supermarché dominicain !


-        
Souvenirs, souvenirs !
répliqua Axel en agitant ses deux bouteilles comme des trophées. 


-        
Vous allez bien ?  


Débarrassé
de sa panoplie de bobo parisien, il était assez craquant, remarqua Zoé en son
for intérieur. Quant à elle, avec son coup de soleil sur le nez et sa grosse
tresse relevée, elle n’était certainement pas une candidate sérieuse pour un
prix de beauté, même dans le rôle de la dauphine !


-        
Super ! Et vous ?


-        
Je m’installe et je commence à
prendre mes marques. Mais on manque de presque tout, fit-elle en désignant son
chariot. Heureusement, nous ne sommes qu’à une heure et demie de route de la
ville.


-        
Vous avez fini vos courses ? 


-        
Encore une ou deux bouteilles et
c’est bon.


Ils
se dirigèrent ensemble vers la sortie. La caissière, une jeune métisse, leur
adressa un sourire lumineux. En scannant les articles, elle fit une réflexion
suivie d’un éclat de rire. 


-        
Qu’est-ce qu’elle a dit ?
demanda Axel en voyant Zoé piquer un fard.


-        
Rien !


-        
S’il vous plait, dites-moi ! 


-        
C’est une bêtise !


-        
Je vous en prie ! Zoé ?


-        
Elle m’a dit que son mari à elle
ne l’accompagnait jamais pour faire des courses, murmura Zoé gênée comme une
écolière. Et que j’avais de la chance. Elle a cru qu’on était un couple se
crut-elle obligée d’expliquer, comme si ce n’était pas suffisamment clair. 


Zoé
se serait giflée. Pourquoi faire les sous-titres ? Et pourquoi se sentir
si mal à l’aise ? Ce type la déstabilisait !


-        
Vous avez de la chance, elle a
raison ! Je vais même vous aider à charger tout ça dans votre voiture.


-        
Ce n’est pas la peine, je peux me
débrouiller toute seule. 


 


    
Zoé avait envie de couper court. Néanmoins, elle resta plantée derrière la
caisse à attendre Axel, comme si elle avait pris racine. Il lui emboîta le pas
vers la sortie du centre commercial.


-        
Ça vous dirait d’aller prendre un
verre ? Vous pourriez me raconter votre installation. 


-        
Je n’ai pas fini mes courses. Je
dois passer à la pharmacie. 


-        
Pas de problème, je vous accompagne
et après je vous offre un jus de fruit ou une piña colada !


-        
C’est que je ne veux pas rentrer
trop tard, je ne veux pas conduire la nuit… et j’ai plus d’une heure de route
pour rentrer. 


Zoé
cherchait à se dérober sans le vexer. 


-        
Il est encore tôt, on a le temps,
insista gentiment Axel en consultant sa montre. 


-        
Bon d’accord, mais pas longtemps. 


Zoé
rendit les armes tout en se dirigeant vers le fond de la galerie commerciale où
se trouvait la pharmacie.


 


    
Tandis qu’elle parlait au pharmacien, Axel l’observa. D’autant plus
attentivement qu’elle ne lui prêtait plus attention. C’était vraiment une jolie
fille. Pas belle à la façon glaciale et stéréotypée des mannequins. Non. Jolie
à croquer, nature, chaleureuse, épanouie. Pour l’instant, totalement absorbée,
elle étudiait consciencieusement les boites et les notices des médicaments,
tout en conversant avec le pharmacien. Elle s’exprimait avec une autorité
déconcertante et un ton très professionnel qui contrastaient avec son allure
juvénile. A un moment, elle fronça les sourcils et Axel nota une ride qui se
dessinait sur son front. « Mais qu’est-ce que tu as à l’observer comme une
souris de laboratoire ? » se morigéna Axel, s’étonnant lui-même de
l’intérêt qu’il lui portait. 


 


  
Les boites s’empilèrent sur le comptoir jusqu’à former un gros tas. Le
pharmacien sortit un carton de son arrière-boutique. Axel s’avança pour aider Zoé
à ranger les médicaments dans le carton. Leurs mains se frôlèrent et il en
ressentit comme une décharge électrique, tandis qu’elle levait la tête et le
regardait au fond des yeux. Axel détourna le regard comme si de rien n’était,
mais son cœur s’était accéléré.


-        
J’ai repéré un petit bar devant la
marina. Vous me suivez en voiture ? proposa Axel, une fois les achats de Zoé
entassés dans son coffre.


-        
Je vous suis ! répliqua Zoé,
se demandant bien pourquoi elle avait accepté. 
















    
Dix minutes plus tard, ils s’asseyaient à la terrasse d’un petit estaminet
qui dominait le port. 


-        
Deux piña coladas ? 


-        
Sans alcool pour moi, précisa Zoé,
je conduis et le rhum monte vite à la tête ici !


-        
Même pas une petite goutte de
rhum ?


-        
Une petite goutte d’accord,
succomba Zoé qui adorait cette boisson.


Deux
ananas dodus pleins d’un mélange jaune recouvert d’une légère mousse blanche
firent leur apparition.


-        
Pas facile de trinquer avec ça,
sourit Zoé, soulevant son ananas et inclinant la tête vers Axel. A votre
santé !


-        
A la vôtre, Zoé !


-        
A propos, vous bénéficiez d’un
avantage non négligeable…


-        
Lequel ?


Axel
fronça les sourcils, étonné.


-        
Je ne connais pas votre nom alors
que vous…


-        
Je l’ai vu sur l’étiquette de
votre malle à l’aéroport, vous vous souvenez ?


-        
Heureusement que vous savez lire,
sinon vous embarquiez ma cantine ! 


-        
Je m’appelle Axel. Plutôt Alexandre,
mais plus personne ne m’appelle comme ça à part ma mère. Quand j’ai commencé
dans la photo, il y avait un autre Alexandre dans l’agence ; on l’appelait
Alex, alors pour ne pas nous confondre, je suis devenu Axel.


-        
Et ça ne vous gène pas d’avoir
changé de prénom ? 


-        
Non, j’aime bien ce prénom et depuis
le temps, je m’y suis habitué. D’une certaine façon, ça m’a permis de couper le
cordon avec mon adolescence. Et puis, c’est fréquent dans nos métiers. Tenez,
par exemple, je connais une Nicole qui se fait appeler Nina, c’est plus
tendance.


-        
Oui, je vois. Eh bien moi, c’est Zoé
un point c’est tout, ringard ou pas !


-        
Alors, Zoé un point c’est tout,
racontez-moi votre installation.


 


    
Leur conversation se déroula avec une facilité qui rétrospectivement les étonna
l’un et l’autre. Zoé raconta le village, les débuts de sa cohabitation avec
Christine, le démarrage du chantier et ses premières consultations. S’il fut
surpris d’apprendre qu’elle était médecin, Axel n’en laissa rien paraître. Il
en profita pour revoir à la hausse l’estimation de son âge. 28 ans, 30 peut-être.
En tout cas, elle ne les paraissait pas. Il était sincèrement impressionné par
sa maturité et admiratif de son engagement. De son côté, il lui décrivit Casa
de Campo, lui raconta les séances de shooting, la fit rire en imitant la
capricieuse Svetlana et la délicate Tatiana. De Nina, il ne dit rien.


-        
Ça, c’est méchant, Axel !
Macho de surcroît ! 


-        
Non, elles sont gentilles et je
dois reconnaître qu’elles bossent très bien, de vraies pros ! Mais qu’est-ce
qu’elles peuvent m’agacer parfois ! 


-        
Si nous devions travailler
ensemble, peut être que je vous agacerais aussi ? Peut-être êtes-vous
facilement « agaçable » ? 


Ça
j’en doute, pensa Axel. 


-        
En tout cas, pour le moment vous
avez mon admiration inconditionnelle ! conclut-il.


Zoé
jeta un coup d’œil à son bracelet montre. Déjà 6 heures ! Elle n’avait pas
vu le temps passer.


-        
Il faut que j’y aille, avant que
la nuit tombe. Ça vous dirait de venir nous rendre visite  au village pour vous
rendre compte par vous-même ? Vous pourriez faire quelques photos, bien
meilleures que les miennes ! J’ai ouvert une page facebook et j’actualise
notre blog avec des photos du chantier, je pourrais utiliser les vôtres… (non
mais qu’est-ce qui te prend de lui proposer de venir ? Tu minaudes ou
quoi ? Tu vois bien que c’est pas son genre ! Lui, c’est bling-bling
et compagnie ! Ma pauvre vieille, y’a pas que ton nez qui a pris un coup
de chaud !) 


-        
C’est une excellente idée. Ça me
ferait plaisir de voir votre chantier. Et puis ça me changera de mon ghetto de
luxe. Demain ? Après-demain ?  (mais qu’est-ce qui te prend
d’accepter d’aller te perdre au fin fond de la brousse dans un hameau
miséreux ?)


-        
Après-demain, fin
d’après-midi ? Ça vous va ? Je vous dessine un plan. 


 


    
Zoé sortit un cahier de sa besace et entreprit de dessiner l’itinéraire. Axel
ressentit une vague d’attendrissement à la voir s’appliquer telle une écolière,
sa grosse natte ramenée sur le devant de sa poitrine. 


-        
Voila, je crois que c’est clair.
Ce n’est pas très compliqué, suivez bien les explications. Le village s’appelle
El Gato, vous ne pouvez pas vous perdre, dit-elle en lui tendant le papier.
J’ai ajouté mon numéro de téléphone et celui de Christine au cas où. Parfois,
il n’y a pas de réseau, parfois ça passe. 


Elle
planta son regard clair dans ses yeux sombres. Elle avait les iris de nuances
différentes, l’un tirant sur le vert, l’autre sur le gris, qui scintillaient de
paillettes d’or sous les reflets du soleil couchant. Elle lui tendit une main
ferme à la paume fraîche qu’il retint un peu plus longtemps que nécessaire dans
la sienne. Ses yeux souriaient. Il murmura d’une voix de basse un peu
tendue : 


-        
Alors, à après-demain. Bonne route
Zoé, soyez prudente…


-        
A bientôt, dit-elle en se
dirigeant vers sa voiture. 


Et
se retournant en agitant la main :


-        
Hé, Axel, la prochaine fois, je te
tutoie.


 


 


 
















    
Nina n’arrêtait pas de le rappeler à l’ordre. Depuis deux jours Axel
était distrait. A 3 heures, il décida que c’en était fini pour la journée.
Ravies, les russes entraînèrent Nina au bord de la piscine.


      
- Je prends la voiture pour faire un tour, déclara Axel en rangeant son   
matériel. Ne vous occupez pas de moi, les filles. Je vais aller voir ce
dispensaire dont je t’ai parlé, peut-être l’occasion de rapporter quelques
clichés, ajouta-t-il à l’attention de Nina. 


-        
On se retrouve pour dîner à la
marina, chez l’italien à 20 h, n’oublie pas, lui rappela Nina, indulgente et
bien consciente qu’il avait besoin de prendre l’air.


-        
A 20 h chez l’italien, répéta
Axel, c’est noté. Attention aux UV les filles ! 


 


    
De retour dans sa chambre, Axel prit une douche fraîche, enfila un pantalon de
toile, une chemise légère et une bonne paire de tennis. Il vérifia son matériel
de photographie, choisissant soigneusement objectifs et pare-soleil. Un dernier
coup d’œil dans le grand miroir et en route. Une fois installé au volant, il
étudia rapidement le plan sommaire dessiné l’avant-veille par Zoé, mémorisa
quelques repères et mit le contact.


 


    
Une fois sorti du luxueux complexe de Casa de Campo, il s’enfonça dans la
campagne dominicaine. Le soleil brillait dans un ciel immaculé, d’un bleu
azuréen. Bientôt les champs ombragés de grands arbres, flamboyants, amandiers,
manguiers, cédèrent la place aux plantations de canne à sucre qui se
déployaient à l’infini. Des hameaux ponctuaient l’itinéraire. Il croisa des
essaims de petits écoliers en uniforme, chemisette bleue et pantalon ou jupe
beige, qui rentraient de l’école, sac au dos, des paysans qui cheminaient à dos
de mulet, quelques maigres troupeaux de vaches annoncés par des chiffons rouges
agités par leur petits gardiens, beaucoup de motos et de scooters proches de la
ferraille, peu de voitures. Après une vingtaine de kilomètres, Axel traversa
une voie ferrée, comme l’indiquait le plan. Voie ferrée qui ne servait qu’au
transport de la canne, comme le lui avait précisé Zoé. Il repéra l’église
marquée par une croix sur le plan, puis le poste de police. Il prit la piste
qui s’ouvrait sur sa gauche. Encore 20 minutes de piste poussiéreuse et il y
serait.  


 


    
La case de Zoé et Christine fut facile à trouver. Il lui avait suffi de
demander au premier homme croisé dans le village « les Françaises »
dans son espagnol très approximatif. La maison se trouvait en retrait de la rue
principale au fond d’une impasse de terre se terminant en cul de sac sur des
pâturages. Avant de donner le coup de klaxon annonciateur de son arrivée, Axel
jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : il était présentable. Cette
angoisse digne d’un ado à son premier rendez-vous ne lui ressemblait pas. Zoé
le prit par surprise en surgissant derrière sa voiture. Cheveux relevés en
queue de cheval, sourire éclatant, pantalon treillis, grosses baskets, avec un
nouveau tee-shirt à message : « Words are gifts »1. Axel se fit la réflexion qu’elle devait les
collectionner en choisissant soigneusement ses maximes en fonction de son
humeur ou de ses rendez-vous du jour.  


-        
Ponctuel, Axel ! C’est une
qualité rare sous ces latitudes, l’accueillit-elle.


-        
On avait bien dit vers 4
heures ? bredouilla-t-il 


-        
Oui, bien sûr, je t’attendais. Tu
as trouvé facilement ? 


Comme
promis, Zoé était passé au tutoiement. 


-        
Aucun problème, ton plan était
parfait, répliqua-t-il en passant lui aussi au tutoiement. 


-        
Viens, ne perdons pas de temps, la
nuit tombe vite. Je vais te présenter Christine qui est sur le chantier, un peu
plus loin. 


En
lui emboîta le pas, Axel se fit la réflexion que Zoé ne lui avait pas laissé
l’opportunité du moindre contact physique, pas même de lui serrer la main. 


 


    
Les deux heures suivantes passèrent comme un enchantement. Axel était avide de
découverte et Zoé était un bon guide. On était bien loin du cadre aseptisé de
Casa de Campo. Côte à côte, ils déambulèrent dans les rues de terre battue du
village, prirent une bière dans un colmado2,
blaguèrent avec des jeunes autour du billard. Zoé lui montra l’église, modeste
nef de bois peinte en bleu vif à l’intérieur blanc immaculé et au toit de tôle
ondulée. Ils allèrent jusqu’à la rive du Chavón qui bordait le village. Des
enfants s’amusaient à se balancer au dessus de l’eau au bout d’une liane qui
pendait d’un arbre géant tandis que des femmes lavaient leur linge en riant.
Leurs pas s’accordaient parfaitement, il leur semblait naturel de cheminer
ensemble. Axel admirait le pas élastique et le doux balancement des hanches de Zoé
dont les yeux brillants disaient tout le plaisir qu’elle prenait à cette
ballade. Dans une petite ferme, ils dégustèrent du café, du cacao et du miel de
fleur de café. Axel fit quelques achats, un pot de miel, un pain de cacao, une
balle de caoutchouc faite d’un long fil entortillé en pelote. Et surtout, il
fit chauffer son Nikon.


-        
Je suis très content. De belles
scènes du quotidien. Des visages magnifiques, de merveilleux sourires. De
l’authentique !


De
son coté, Zoé prenait des photos avec son smart phone. Elle demanda à un enfant
de les prendre tous les deux : ils posèrent côte à côte comme deux ados
timides. Sur le chantier du dispensaire, elle lui présenta Christine qui
supervisait les travaux et Jonathan, leur jeune stagiaire anglais, arrivé 3
semaines plus tôt et hébergé chez un fermier.


 


    
Le soleil commençait à décliner et ils regagnèrent la case que se partageaient Zoé
et Christine. Une dernière bière glacée, et Axel repartit. Ils échangèrent numéros
de téléphone, adresses mail et Facebook.


-        
Merci Zoé pour cette escapade. Je
fais un tri des photos et je t’envoie les meilleures d’ici quelques jours. 


-        
Super, je les mettrai sur notre
blog. Rentre bien, prudence sur la route. 


Sur
le seuil de la maison Zoé agitait la main comme une petite fille. Axel répondit
par un joyeux coup de klaxon. En jetant un dernier coup d’oeil dans son
rétroviseur, il sentit une étrange tristesse lui monter à la gorge.


 
















    
Ils avaient bouclé le catalogue. En dix petits jours. Les filles avaient
bien bossé, Axel devait le reconnaître. Les mannequins travaillaient militairement, comme de bons petits
soldats de l’Armée rouge, ponctuelles et
rudes à la tâche ! Nina avait su faire face à tous les imprévus avec une
grande énergie. Comme à son habitude. Irremplaçable Nina ! Tout allait
donc pour le mieux. Non, en fait, rien n’allait. Axel était d’humeur
mélancolique. Il avait beau essayer d’y échapper, l’image de Zoé revenait sans
cesse dans ses pensées. A se demander s’il n’était pas en train de tomber
amoureux. Des émois de jeune homme qui ne lui ressemblaient guère, lui l’homme
pressé, le séducteur jamais en mal de conquêtes. 


-        
Qu’est-ce que tu dirais si on
organisait quelque chose pour fêter la fin de notre séjour ? suggéra Axel en
sirotant un punch sur la terrasse de leur chambre.


-        
Quoi ? Une soirée en
boite ? Au casino ? 


Nina
était partante.


-        
Je pensais plutôt à un
pique-nique. Une journée à Saona, pour profiter de la plage et de la mer sans
se préoccuper du planning ! On pourrait louer un bateau, faire le tour de
l’île, trouver des plages désertes… 


Saona
était l’île paradisiaque toute proche où ils avaient réalisé pas mal de photos.
Plages immaculées, eaux turquoise transparentes, cocotiers à gogo…


-        
Hum, ouais, pourquoi pas ? Ce
n’est pas une mauvaise idée…


Nina
répondit distraitement, totalement concentrée sur les ongles de ses orteils
qu’elle vernissait soigneusement de rouge sang.


-        
Merci de ton enthousiasme ! 


-        
Ce sera cool de prendre un jour de
vraie détente, loin de l’hôtel, se reprit Nina. Et on pourrait inviter Gustavo,
l’agent des dominicaines, et aussi Oscar, le coiffeur, et bien sûr José Luis,
notre homme à tout faire. Histoire de rétablir l’équilibre des sexes,
proposa-t-elle.


-        
Bonne idée, mais je me demande sur
quel plateau de la balance tu mets Oscar…


-        
Hahaha, toujours le mot pour
rire ! Zut, j’ai dépassé ! Tu me déconcentres !


-        
Je pensais aussi proposer aux
bénévoles du dispensaire de se joindre à nous, hasarda Axel. Tu sais, là où
j’ai été faire des photos. Je les ai trouvées très sympas, rajouta-t-il. Ils
sont trois, deux femmes et un jeune stagiaire anglais. Qu’en penses-tu ?
Ça rétablirait l’équilibre des sexes.


-        
J’espère qu’ils sont pas trop
« peace and love » tes humanitaires !  Invite-les si ça te fait
plaisir, mais je te laisse tout organiser. Moi, j’en ai soupé de la
logistique ! conclut Nina en agitant ses orteils pour faire sécher le
vernis.


Axel
soupira. Nina avait accepté sans problème. C’était le prétexte qu’il avait
trouvé pour revoir Zoé et passer toute une journée en sa compagnie. Encore
fallait-il que les « humanitaires » acceptent son invitation. Axel se
connecta sur Facebook et envoya un message à Zoé.
















  
Le rendez-vous avait été fixé sur la plage du petit port de Bayahibe, le
point de la côte le plus proche de l’île. A 9 heures du matin, ils étaient tous
là. Les dominicains, Elena et Augusta, Gustavo, Oscar et José Luis, étaient
arrivés ensemble, entassés dans la berline de l’agent des mannequins. Zoé,
Christine et Jonathan avaient rejoint le groupe en taxi, la camionnette de
Christine ayant déclaré forfait la veille, problème de carburateur. Epuisés par
leur chantier, les trois « humanitaires », comme les avait baptisés
Nina, étaient ravis de ce break inattendu. Durant le trajet d’El Gato à Bayahibe,
Zoé perdue dans ses pensées, avait laissé Christine et Jonathan bavarder. Quand
elle avait reçu le message d’Axel, elle avait été troublée, hésitant à accepter
son invitation. Inutile de se cacher derrière son petit doigt. Ce photographe
au physique de statue grecque et au sourire ravageur, la troublait. Plus que
cela, il la chavirait. Pour être tout à fait honnête, elle devait même
reconnaître qu’il l’attirait au plus profond de son être. 


 


    
Attirance dangereuse et de surcroît vouée à l’échec. Un homme de passage,
croisé quelques jours au bout du monde. Un homme qui fréquentait les plus
belles filles de la planète et devait très certainement multiplier les
conquêtes.  Pas le moindre espoir qu’il rejoigne la cohorte de ses conquêtes
d’une nuit ! Quand elle fermait les yeux, elle le revoyait lors de sa
visite au village. Le front plissé, réglant son appareil photo avec sérieux, le
sourire aux lèvres, blaguant avec les enfants, charmeur… Ne voulant pas priver
ses deux partenaires du plaisir d’une journée en mer, elle avait capitulé
devant leur enthousiasme, tout en se promettant de se tenir éloignée du
photographe. Mais, au fur et à mesure que la route les rapprochait de lui, elle
sentait faiblir ses résolutions. Elle avait plus que tout envie de le voir, de
sentir sa présence tout près d’elle, de lui parler…


 


    
Sur la plage de Bayahibe, les présentations faites, la petite troupe d’une
quinzaine de personnes était prête à embarquer. Les mannequins affichaient des
tenues affriolantes qui mettaient leurs corps en valeur, paréos fleuris,
maillots minimalistes, macro-lunettes tendance, grandes capelines en paille…
Nina était au diapason, avec une tunique blanche transparente ornée de
coquillages jetée sur son bikini, de hautes espadrilles compensées et des
lunettes rétro. Les « humanitaires » avaient adopté des tenues plus
banales, shorts, débardeurs et casquettes de baseball pour se protéger du
soleil. Axel remarqua les jambes fuselées de Zoé, sa taille fine, ses hanches
et sa poitrine rondes. Il ne pouvait s’empêcher de la détailler, c’était la
première fois qu’il la voyait autrement qu’en pantalon de treillis et tee-shirt
à manches courtes. Observant l’escadron féminin, Zoé se sentit brusquement mal
à l’aise, ce qui ne lui arrivait jamais. Elle était gênée par son bronzage de
camionneur qui s’arrêtait au milieu de ses avant bras et par ses jambes
blanches. Sa tenue de touriste lambda - un short en jean effrangé, un débardeur
et des tongs-, et son sac à dos avachi étaient hors compétition. Heureusement,
elle avait soigneusement vernis les ongles de ses orteils d’un joli rose corail
la veille au soir. Elle releva crânement la tête, bomba le torse et redressa
les épaules, tandis que Nina déchiffrait d’un air consterné l’inscription de
son débardeur « Life was easier when blackberry was just a fruit »3. Provocation ? Humour mal placé ? Un
peu des deux, conclut-elle en caressant son indéfectible allié au fond de son
sac.
















   Soleil d’azur
et mer d’huile. Le catamaran fendait les eaux tranquilles de la mer des Caraïbes,
cap sur l’île de Saona. Le capitaine barrait d’une main sûre, évitant les
récifs coralliens qui affleuraient ici et là. Sur la plage avant du voilier,
les filles, tartinées de crème solaire, prenaient le soleil, gloussant à la moindre
éclaboussure des vagues. Sauf Svetlana qui avait mal au cœur et se tenait
assise bien droite à coté de la barre, les yeux sur l’horizon comme le lui
avait recommandé le skipper. Sauf Christine et Zoé qui devisaient
tranquillement avec les dominicains, assises dans le carré arrière. Fidèle à
son habitude, Axel, qui portait un caleçon au genou lui dessinant de jolies
fesses, portait son appareil autour du cou et mitraillait le petit groupe.
Histoire de garder des souvenirs. Jonathan, le stagiaire anglais du dispensaire,
remarqua que le photographe s’attardait volontiers sur Zoé, qu’il la
photographiait plus que les autres membres du groupe. Mais peut-être se
faisait-il des idées ?


    
L’excitation du groupe monta d’un cran quand un trio de dauphins surgit des
eaux claires. Ils suivirent l’étrave du voilier durant une bonne quinzaine de
minutes avant de les abandonner pour poursuivre leurs cabrioles plus loin. Au
bout d’une bonne heure et demie de navigation, ils distinguèrent nettement une
frange de plages blanches bordées de cocotiers vert tendre. Franchissant la
barrière de corail qui protégeait l’îlot, le capitaine manoeuvra habilement à
travers les hauts fonds sous-marins. Ils jetèrent l’ancre face à une anse de
sable immaculé ourlée de cocotiers et baignée par des eaux translucides, une
carte postale idyllique.


 


    
A peine débarqués sur la plage, tous se précipitèrent dans
l’eau turquoise, pataugeant comme des gamins. Après s’être
consciencieusement ébroué, l’escadron féminin composé des mannequins, de Nina
et de Christine, s’échoua sur le sable en mode bain de soleil, histoire de peaufiner
son bronzage. Très organisés, les Dominicains, garnirent la bouée-bar, - une
grosse bouée ronde cerclée de trous pour les verres, avec un trou central plus
grand pour les bouteilles - et s’assirent dans l’eau tout autour : une
leçon d’épicurisme ou comment barboter dans l’eau de mer avec des boissons à
portée de main. Zoé, elle, resta dans l’eau à mi-cuisses avant de s’élancer
vers le large d’un crawl fluide et efficace. Axel admira ses courbes
voluptueuses, taille fine, hanches rondes, soulignées par un deux-pièces sobre
à la coupe élégante. 


 


    
C’était la première fois qu’il voyait son corps presque nu. Il dégageait une
sensualité brute et décomplexée. Il en ressentit un trouble gênant, un début
d’érection, qu’il dissimula en prenant un masque, un tuba et des palmes. Il
s’enfonça dans l’eau en quête de poissons tropicaux. Quand il croisa le chemin
de Zoé, ils s’arrêtèrent, se maintenant dans l’eau face à face. Axel releva le
masque sur son front. Il lui sembla que l’eau lui renvoyait des ondes de
chaleur, prolongement du corps tout proche de Zoé. Elle lui sourit, lui demanda
quels poissons il avait vu, tentant de cacher son propre trouble sous des
propos anodins. A peine le temps d’écouter sa réponse, elle repartit en dos
crawlé, lui offrant entre deux battements de jambes, une vision excitante sur
ses seins qui émergeaient de l’eau et son ventre offert au soleil. Dieu merci,
pensa-t-il, l’eau lui permettait de cacher le désir violent qui le submergeait.
Il regagna la plage dans une nage lente pour calmer l’envie qui lui tordait le
bas ventre. S’isolant à l’ombre d’un cocotier, il garda un œil sur son livre,
l’autre sur Zoé. Celle-ci sortit de l’eau telle une naïade. Fasciné, Axel était
hypnotisé par ses tétons dressés sous le tissu du maillot, le relief de son
pubis sous le tissu tendu de la culotte, les longs cheveux mouillés qui
s’égouttaient en perles d’eau sur le ventre à peine hâlé… 


 


    
Un peu plus tard, les marins s’attelèrent à la préparation d’un buffet :
langoustes, gambas et poissons grillés, salades, fruits exotiques et cocktails
à volonté. Ils battirent le rappel de la petite troupe qui ne se fit pas prier.
Tandis que les filles picoraient la langouste et s’empiffraient d’ananas (bien
connu pour faire fondre les graisses), les dominicains buvaient sans répit,
bière sur rhum et vice versa. 


 


    
Zoé quant à elle, montrait un solide appétit, rien à voir avec les appétits
d’oiseaux des stars de la mode. Elle veillait à maintenir une distance
respectable avec Axel, ne pouvant toutefois s’empêcher de détailler sa haute
silhouette élancée. De belles épaules, une musculature fine mais solide, des
jambes nerveuses et un hâle appétissant. Pas aussi bodybuildé que les
dominicains, qui avaient visiblement le culte du corps, mais tout à fait
attirant. Bien trop à son goût. La tension sexuelle entre eux était presque
palpable. L’excitation monta encore d’un cran quand la brochette de mannequin
décida de passer au monokini pour parfaire son bronzage. Cet étalage de corps
juvéniles parfaits faisait baver les dominicains. Axel, immunisé contre le
charme des poupées russes, caressait du regard la silhouette de Zoé qui s’était
allongée à l’ombre pour feuilleter un magazine. 


 


    
Nina le sentit-elle ? Elle, si peu adepte des démonstrations d’affection
en public, choisit le moment où tous étaient attablés autour d’un café, pour
planter un baiser langoureux sur les lèvres d’Axel et se nicher au creux de son
épaule : 


-        
Super journée, my love !
Comme d’habitude, tu avais raison ! Ce pique-nique est une très bonne
idée. Quelle chance j’ai ! Un homme comme toi, c’est un cadeau du ciel !
sourit-elle à la ronde, prenant les autres à témoin avec un sourire satisfait. 


Axel
semblait gêné. Zoé crut recevoir un coup de poing en plein ventre. Elle eut
soudainement la gorge nouée, ne put réprimer un haut le cœur et pâlit sous le
hâle. Elle se leva et quitta précipitamment la table pour se diriger à pas
chancelants vers la mer.


-        
Une envie urgente ! gloussa
Christine. J’y vais aussi, glapit-elle en courant vers l’eau. Tu ne te sens pas
bien ? demanda-t-elle à son amie, alarmée par son visage grave.


-        
Un peu trop de soleil, je crois.
Je vais me mettre à l’ombre et me reposer un moment, la rassura Zoé. Elle dut
prendre sur elle pour rejoindre le groupe et faire bonne figure.


 


    
Le reste de la journée se déroula dans une débauche de rires, de baignades, de
jeux, de danses lascives, le tout arrosé de cocktails
« arhumatisés ». Malgré leurs efforts, Zoé et Axel restaient en
retrait de la bonne humeur collective. Ce que ne manqua pas de remarquer
Christine, fine mouche.
















    
De
retour sur la plage de Bayahibe, ils décidèrent de prendre un dernier verre à
la marina de Casa de Campo. Il se tassèrent tant bien que mal dans le 4x4
d’Axel et la berline de l’agent et se retrouvèrent 30 minutes plus tard,
attablés face aux rayons rasants d’un coucher de soleil flamboyant. Des yachts
de luxe et de gros bateaux équipés pour la pêche en haute mer paressaient dans
la marina. Bilan de la journée : ils étaient tous cuits par les morsures du
soleil, fatigués par l’air marin et la mer, et, pour certains légèrement
barbouillés par les excès alimentaires et alcooliques. Il était grand temps
pour chacun de regagner ses pénates. 


 


    
Axel proposa de raccompagner les « humanitaires » dans leur village
d’El Gato, ce que le trio accepta avec enthousiasme, soulagés de ne pas avoir à
faire aux taxis locaux. Une fois sortis du complexe de Casa de Campo et
parvenus à l’embranchement pour La Romana, Christine et Jonathan prétextèrent
des courses pour se faire déposer sur la route où passait une guagua4 locale. Intriguée, Zoé se demanda s’il y avait
anguille sous roche entre ces deux là. En tous cas, ils avaient décidé de
s’accorder une parenthèse rien qu’à eux. Ce qui contraignit Zoé à gagner le
siège avant à côté d’Axel, place qu’elle avait soigneusement évitée.
L’atmosphère entre eux était tendue. En s’installant à côté de lui, elle se
demanda s’ils s’étaient tous concertés pour favoriser leur intimité ou si le
destin s’en mêlait.


 


    
La nuque contre l’appuie-tête, Zoé ferma les yeux et se laissa envahir par une
douce torpeur. Elle se sentait apaisée auprès de cet homme. La voiture fit une
embardée pour éviter un nid de poule. Le cahot la projeta contre l’épaule
d’Axel. Tandis qu’elle s’attardait dans ce contact troublant, il leva la main
et la pressa contre sa joue. Ce simple contact, aussi pudique qu’intime lui
arracha un soupir, tandis qu’une onde de chaleur parcourait tout son corps. De
son côté, Axel changea de position pour masquer une
érection incontrôlable. Ne plus bouger, ne plus avoir à réfléchir, à
décider… Zoé aurait aimé que cette minute dure éternellement. Reprenant ses
esprits, elle se redressa contra le dossier de son siège.


-        
Pardonne-moi dit-elle d’une voix
sourde. Je ne sais pas ce qui m’a pris…


-        
Il n’y a rien à pardonner,
répondit Axel doucement, posant sa main sur son genou nu.


Zoé
sentit un frisson lui chatouillait le dos. Elle laissa la main du photographe
sur sa jambe.


 


    
La nuit commençait à tomber quand ils arrivèrent au village. Axel se gara sur
le terre-plein, face à la case que partageaient Zoé et Christine. Zoé sortit
lentement de la voiture, Axel l’escorta jusqu’à la porte. Ils se faisaient face
sur le seuil de la bicoque. Axel se rapprocha d’elle mais sans que leurs corps ne
se touchent. Zoé recula jusqu’à se retrouver contre la porte. Ils étaient très
proches, elle adossée à la porte de la case, lui le coude levé, appuyé contre
le mur. Elle ressentait les ondes de sa puissance animale, tandis qu’un long
frisson parcourait son propre corps. Elle fut sur le point de dire quelque
chose mais se ravisa. Axel s’écarta et tâtonna dans sa poche pour trouver son
paquet et en extraire une cigarette qu’il alluma nerveusement. Inhaler la fumée
calmait son stress. En général. Pas cette fois-là. Jamais une femme ne l’avait
autant attiré. Zoé lui lança un regard désapprobateur. Il essaya de détendre
maladroitement la tension érotique entre eux.


-        
C’est le médecin qui me tance
? Je sais, ce n’est pas bon pour la santé.


-        
 C’est que je suis en sevrage
depuis 9 mois. C’est parfois difficile de résister à l’envie. Et là, tu me
tentes… A bien des égards d’ailleurs… soupira-t-elle.


-        
Vraiment ? répliqua-t-il avec
un regard lourd de sous-entendus.


-        
Passe-moi une taffe, rien qu’une… 


 


  
Zoé déglutit lentement. Sans un mot, Axel décolla lentement la cigarette de ses
lèvres, se rapprocha d’elle à la toucher et glissa sa cigarette entre ses
lèvres. Elle tira une bouffée. Ses pieds avaient pris racine. Elle restait
figée, incapable de faire un mouvement, son regard planté dans celui d’Axel.
Détournant le visage, elle exhala lentement un filet de fumée. De sa main
droite, Axel écrasa sa cigarette contre le mur de la case, juste derrière la
tête de Zoé, tandis que sa main gauche empoignait sa nuque avec douceur et
fermeté. La plaquant contre lui, il l’embrassa. Cela la prit au dépourvu malgré
l’évidence du baiser. Pendant une seconde ce fut très doux, puis le baiser se
fit impérieux presque violent. Sentant son érection sous la toile de son jean
contre sa cuisse nue, Zoé ne pensa plus qu’à lui rendre la pareille, avec
autant d’intensité. Lorsqu’il détacha ses lèvres des siennes, ils étaient hors
d’haleine. Zoé se ressaisit. Comment avaient-t-ils pu s’embrasser comme des
ados. C’était ridicule !


-        
Il faut que tu partes, dit-elle
d’une voix rauque, en détournant le regard. 


Sans
reculer d’un pouce, Axel resta penché sur le visage de Zoé qu’il dominait d’une
tête. Etudiant ses traits, il y lut la même envie que la sienne. Alors il
l’embrassa à nouveau. Sa main droite glissa dans son dos jusqu’à la cambrure de
ses reins. Zoé se cabra contre lui. Une vague de désir la foudroya, lui
vrillant le ventre. Ses tétons dardaient sous son léger débardeur de coton. Elle
capitula et laissa errer sa main fine sur le bas-ventre d’Axel avant de
caresser son entrejambe à travers la toile du pantalon. Axel la poussa contre
la porte entrouverte. Elle s’inclina en arrière, offerte et confiante. 


-        
Viens, murmura Zoé d’une voix
douce et grave, en se dérobant à un nouveau baiser.


 


    
Enlacés, ils passèrent le seuil. Puis d’un mouvement brusque, Zoé lui prit la
main et l’entraîna vers sa chambre. Le désir chargé d’urgence et de fureur
qu’ils avaient l’un de l’autre les jeta sur le lit, où ils se dépouillèrent
rapidement de leurs vêtements. L’odeur capiteuse de leurs deux corps, sel,
sueur et crème solaire mêlés, les enivrait. Axel ne maîtrisait plus rien. Elle
était si belle. Bien plus que ça, magnétique, différente. Elle l’électrisait. Zoé
enfourcha Axel et, les jambes largement ouvertes, frotta son sexe humide contre
la verge vibrante. Telle une guerrière impudique, elle se dressa au-dessus de
lui, son buste aux tétons durcis frôlant son torse. Ses cheveux lâchés
balayaient son visage. Il l’empala sur son sexe douloureusement gonflé d’un
désir réprimé des heures durant. D’un vigoureux va-et-vient de ses hanches, Zoé
l’amena très vite à la jouissance qui lui arracha un long cri. 


   



    
Apaisés, dans la chaleur moite de la chambre, ils écoutaient les premiers
bruissements de la nuit tropicale. Les grillons et les grenouilles s’en
donnaient à cœur joie. Un rai de lumière qui filtrait par les persiennes jouait
sur les seins de Zoé. Les mains d’Axel s’attardaient en une douce caresse sur
son corps rassasié. Appuyé sur un coude, Axel la regardait. La pulpe de son
index s’attarda tendrement sur la trace de l’ange, entre ses lèvres et ses
narines.


-        
On dit que plus la marque de
l’ange est profonde, plus la personne est capable d’amour fou, et chez toi,
elle est très marquée ! murmura-t-il en se penchant pour embrasser ses
lèvres entrouvertes.


-        
Mon philtrum, tu as posé ton doigt
sur mon philtrum, c’est le nom savant de la marque de l’ange, chuchota-t-elle
taquine en lui mordillant l’index.


 


    
Instantanément le désir d’Axel renaquit. Il enfouit son visage entre ses seins,
respirant leurs odeurs mêlées. Il descendit vers son ventre puis progressa vers
ses cuisses. Il commença à embrasser doucement son sexe, puis se mit à la laper
avec avidité. Cambrée, ouverte, les seins durs, elle offrait son corps
tremblant à sa bouche gourmande. Il se redressa sur elle et, les yeux plantés
dans les siens, la pénétra avec douceur. Le bassin de Zoé se mit à onduler. Avec
lenteur d’abord, puis son rythme s’accéléra. Les mains agrippées à son dos, Zoé
sentit la déflagration d’une onde de plaisir qui explosait dans son corps en
milliers d’étoiles. Ils jouirent ensemble dans un long orgasme qui les laissa
exsangues. Ils mirent quelques minutes à retrouver leurs esprits. Axel dont le
corps moite gisait sur celui de Zoé, s’écarta doucement. Elle posa un regard
tranquille et désarmant de candeur sur son compagnon. Lentement, elle se leva
et se dirigea vers la douche attenante. Axel entendit le jet jaillir contre la
faïence. 


-        
Viens Axel. Hum, ce que c’est
bon ! 


Zoé
exagéra son gémissement de plaisir. Le corps en sueur, Axel la rejoignit sous
la douche, sans se faire prier. Ils savourèrent ensemble le jet d’eau fraîche.
Le corps de Zoé scintillait de fines gouttelettes. Axel
prit son visage dans ses mains en coupe et l’observa tendrement. Jamais un
visage ne l’avait autant ému. Il embrassa le bout de son nez rougi par le
soleil, le grain de beauté sur sa pommette droite, puis ses yeux. Lâchant son
visage, il empoigna ses fesses rondes et la serra contre lui. L’eau ruisselait
sur eux. Dehors la nuit bruissait des cris de milliers d’insectes. Le bruit
d’un moteur tout proche les ramena à la réalité. 


-        
C’est Christine qui rentre, murmura
Zoé. Il faut que tu te sauves. Question discrétion, c’est raté. Elle a
forcément vu ta voiture. 


-        
Aucune importance. Je n’ai rien à
cacher. 


-        
Moi non plus, renchérit crânement Zoé
en sortant de la douche. 


Elle
s’entortilla dans une serviette, regagna la chambre et se rhabilla rapidement.
Quand ils sortirent de la maison, Christine qui sirotait une bière sur la
terrasse, leur proposa de se joindre à elle. Axel déclina. Il devait rentrer. Zoé
l’accompagna jusqu’au 4x4. 


    
-   Sois prudent sur la route, murmura-t-elle en se penchant vers la portière. 


-        
Je t’appelle demain, lui jeta-t-il
en prenant le volant. 


Il
empoigna sa nuque. Un léger baiser sur les lèvres. Il était parti. Zoé rentra
dans la case, prit une bière dans le réfrigérateur, rejoignit Christine sur la
terrasse.


-        
No comment, lui jeta-t-elle en
s’effondrant dans une mesedora5.


 
















 


2eme partie


 


 


Retour à Hispaniola


 
















    
Axel et Nina étaient en train de boucler leurs bagages en silence. La
veille au soir, l’accueil de Nina avait été glacial. Les filles avaient attendu
en vain Axel pour dîner. Nina avait même fini par s’inquiéter sérieusement.
Quand Axel avait déboulé dans leur suite à 22 h passées, il avait tenté de
justifier son retard.


-        
Je me suis attardé à prendre un
verre avec eux. Comme il n’y avait pas de réseau, je n’ai pas pu te joindre. Et
manque de chance, sur la route du retour, j’ai crevé, et j’ai dû changer la
roue à la lueur des torches avec l’aide d’un paysan du coin. 


En
signe de bonne foi, il avait brandi des mains noires de cambouis. Nina s’était
contentée de lui lancer un regard au vitriol en lui intimant de la fermer. Axel
n’était pas particulièrement fier de son comportement. Mentir ne lui
ressemblait pas, c’était tellement plus simple d’être cash. Cependant, il ne
voulait pas blesser Nina. Ce n’était ni l’heure ni l’endroit pour lui déballer
ce qu’il avait sur le coeur. Pas avant leur retour à Paris.


 


    
Ils dormirent dos à dos dans leur lit king size, puis passèrent la fin de la
matinée au bord de la piscine, côte à côte, le nez plongé dans leur livre
respectif. Nina le battait froid et Axel ne pouvait l’en blâmer. Pendant le
déjeuner, les mannequins avaient bavardé à bâtons rompus, comparant leurs
nuances de bronzage et évoquant leurs projets professionnels. Axel entendait
leurs échanges en fond sonore de sa rêverie. Il décida de faire une promenade
digestive autour du parcours de golf. En fait, il voulait être seul pour passer
un coup de fil à Zoé. A la quatrième sonnerie, elle décrocha. Un
« Hola » essoufflé et joyeux retentit dans l’oreille d’Axel, qui lui
noua la gorge. Il ne savait pas trop quoi lui dire.


-        
Bonjour Zoé, c’est moi. 


Un
silence. 


-        
Tu as bien dormi ?


-        
Comme un bébé ! Et
toi ?  


-        
J’ai eu un peu de mal. Je pensais
à toi, avoua-t-il. 


-        
Vous êtes prêts à prendre
l’avion ? 


Zoé
ne saisit pas la perche, ne voulant pas s’épancher. Elle adopta un ton distant.


-        
Oui, nous partons à 16 heures, en
taxi, vers l’aéroport… L’avion décolle à 20h30. 


Sa
voix était atone. Il attendait… Quoi ? Un signe ? Un mot ? 


-        
Eh bien, je vous souhaite un bon
voyage… Ecoute Axel, hier soir, c’était bien. Plus que ça, super. Ça restera un
très bon souvenir. On reste en contact, comme on a dit ? 


-        
D’accord, on reste en contact. Je
t’embrasse. 


Relégué
au rang des bons souvenirs, Axel se sentit humilié. 


-        
Moi aussi, je t’embrasse. Bon
retour.


 


    
Zoé se serait giflée. Elle se comportait comme  une gamine insensible, voire
pire, une prédatrice perverse. Qu’est-ce qu’elle avait dans le cœur ? Un
glaçon, sans doute. Oui, mais aussi des papillons dans l’estomac quand elle
pensait à lui. Pourquoi ne pas lui avoir dit qu’elle avait adoré ces fugitifs
instants passés ensemble ? Qu’elle avait encore envie de lui ? Qu’il
était dans ses pensées depuis hier soir ? Pourquoi lui était-il si
difficile de mettre ne serait-ce qu’une once de tendresse dans ses relations masculines ?
Pourquoi fallait-il qu’elle expulse les hommes de sa vie, aussi vite qu’ils y
entraient ? Le souvenir de Pierre Garel lui serra le coeur. Les séquelles
de sa malheureuse liaison avec le chirurgien, rencontré lors de son internat,
étaient encore douloureuses. Combien de temps lui faudrait-il pour
cicatriser ? 


 


    
Soudain, Zoé éclata en sanglots. Elle pleura un bon coup, ce que qu’elle ne s’autorisait
que rarement. Elle pleura en vrac sur sa
solitude, sur ses parents trop tôt disparus, sur ses parties de jambes en l’air
sans lendemain, sur ses quelques
aventures avortées. Elle pleura surtout sur
le regret des minutes fugitives qu’elle avait partagé avec Axel et l’incapacité
qu’elle avait eu de lui témoigner une marque de tendresse.


 


    
Puis elle se mit en mode introspection. Elle se rappelait ses amourettes
adolescentes, plus tard ses relations éphémères et souvent très sexuelles
pendant son internat, ses histoires de salle de garde, comme disaient ses
collègues médecins! Elle avait une telle hantise de s’attacher qu’elle refusait
qu’une relation aille plus loin que la descente de lit. Elle était assez futée
pour comprendre qu’elle avait une peur panique de l’abandon depuis le décès
prématuré de ses parents. Et pour ne pas être abandonnée, mieux valait
abandonner soi-même. Sa capacité à donner
cachait son incapacité à se donner, à aimer. Jusqu’à ce qu’elle croise Pierre Garel, au détour d’une salle
d’opération. Leur liaison passionnée avait duré deux ans durant lesquels elle
avait patiemment attendu qu’il lui annonce son divorce. Mais il avait choisi de
rester avec sa femme et préféré mettre un terme à leur relation. Zoé en avait
été dévastée. Elle s’était sentie trahie, humiliée, abandonnée une nouvelle
fois. Une fois de trop. Cela ne se reproduirait plus. Désormais, elle reprenait
le contrôle, c’était elle qui mènerait la danse. Pour toutes ces raisons, à 32 ans, elle était la Zoé célibattante que
tous ses amis admiraient. 


 


    
Donc Axel ne pouvait être qu’une aventure éphémère. Non seulement il vivait
dans un monde qui n’était pas le sien, où les apparences comptaient plus que la
profondeur des sentiments, mais en plus il n’était pas libre. Cette pimbêche de
Nina s’était bien débrouillée pour le faire savoir haut et fort. 


 


 
















    
Le retour fut placé sous le signe de la grisaille. Le temps était gris,
les parisiens étaient gris, Nina était maussade. Axel avait un programme de
travail chargé grâce à Nina qui se démenait comme un beau diable pour lui
trouver des contrats. Il devait reconnaître que, de ce côté-là, elle était
parfaite : une niaque commerciale sans pareille, doublée d’un sens inné des
relations publiques, sans compter un carnet d’adresses que lui aurait envié le
secrétaire particulier du Bon Dieu en personne. En plus, elle gérait tous les
problèmes d’ordres logistique et financier avec un professionnalisme sans
faille. Finalement, leur seule erreur avait été de confondre collaboration
professionnelle et histoire d’amour. Car question couple, c’était peu dire que
leur bateau prenait l’eau, il était quasiment submergé.  


 


    
Jusqu’à présent l’effervescence des projets communs leur avait tenu lieu de
ciment amoureux. Avec Nina, il avait déjà la parfaite assistante, alors quand
elle s’était invitée dans son lit, fatigué de ses aventures sans lendemain,
Axel avait jeté les armes. Il s’était laissé happer par cette histoire,
désabusé par ses trop nombreuses et trop faciles conquêtes amoureuses, mais
avec toute l’honnêteté de la maturité. Dans l’intimité, Nina s’était révélée
encore plus égocentrée et narcissique qu’en studio. Malgré toute la bonne
volonté d’Axel, l’essai n’avait pas était transformé. Leur histoire n’avait
passé le cap de l’attirance sexuelle des débuts. Depuis plusieurs mois, Axel
cherchait le moment et la manière de rompre avec Nina en ménageant son amour-propre.
Son aventure avec Zoé avait, en quelques jours, ébranlé les fondations de sa
vie. Elle avait conforté une certitude : Nina et lui n’étaient pas faits
pour vieillir ensemble. Ce fut le déclencheur attendu. 


 


    
Au retour de République dominicaine, Nina commença à évoquer son horloge
biologique  - elle avait 36 ans - ; elle parlait de la maternité comme
d’une étape nécessaire dans la vie d’une femme épanouie, évoquait pesamment le
mariage prochain de sa meilleure amie. De son côté, Axel ressentait le manque
de Zoé, tout en présumant que cette attirance, pour magnétique qu’elle ait été,
s’estomperait avec le temps et l’espace entre eux. Mais il fallait bien
reconnaître que cette femme avait monopolisé ses pensées dès leur première
rencontre. Et que leur intimité avait été merveilleusement sensuelle. 


 


    
Axel estima que le moment était venu. La mise au point avec Nina ne fut pas
aisée. Axel avait pourtant peaufiné ses arguments. Aucun désir de paternité.
Pas d’envie de s’engager. La nécessité d’explorer d’autres territoires
photographiques que celui, surfait, de la mode. Un quotidien électrique. Ses
arguments glissaient sur Nina comme l’eau sur les plumes d’un canard. Devant la
détermination de sa compagne, il transigea. Ils prirent la décision de s’octroyer
une pause, afin de mieux réfléchir à leur relation, et de peut-être repartir
d’un meilleur pied. Axel avait de très sérieux doutes sur l’efficacité de la
méthode, mais Nina semblait y croire. Il emménagea momentanément chez son ami
de toujours, Thomas, un reporter au long cours qui vivait dans un immense loft
dans le IX arrondissement de Paris. Thomas était souvent en reportage aux quatre
coins de la planète, ils ne se gêneraient guère. Ce fut alors qu’Axel se mit à
caresser le projet d’un retour en République dominicaine.


 
















    
Sans vouloir se l’avouer, Zoé, qui postait chaque jour une information
sur le blog de son association, guettait un message dans sa boite mail ou sur
sa page Facebook. Déjà deux semaines qu’Axel était rentré à Paris et toujours
rien. Elle s’en voulait de se comporter comme une gamine transie par un flirt
de vacances. Nom d’une pipe, elle avait plus de 30 ans, 32 exactement, déjà
dépassés de quelques mois. Elle devait se ressaisir, se concentrer sur la
réalisation de son projet : le chantier à terminer, le matériel  à
recevoir, les habitants à informer, les bénévoles à recruter… Du pain sur la
planche, elle en avait. 


 


    
Cela arriva au cours de la troisième semaine après leur dernière rencontre. Zoé
se forçait à ne plus y penser. Un soir elle ouvrit sa boite mail et d’un coup
devint fébrile. Le message lui sauta aux yeux, elle l’ouvrit d’un clic de
souris, le cœur battant.
















    
De axe73@gmail.com
à zdc@hotmail.com


 


Bonjour
Zoé, 


Retour
à Paris sans histoires. Catalogue  de maillots bouclé. Saison des défilés dans
la foulée et fêtes de fin d’année en ligne de mire. Bref, agenda professionnel
en pleine effervescence. 


Depuis
les frimas parisiens, me vient la nostalgie des quelques instants partagés avec
toi.


Quelles
nouvelles de ton exil tropical ? 


En
PJ,  je t’envoie des photos retouchées prises à El Gato. Tu peux les utiliser
pour ton blog, je t’en cède bien volontiers les droits ! 


S’il
te plait, donne moi des nouvelles. 


Je
t’embrasse, Axel.


 
















    
De zdc@hotmail.com à axe73@gmail.com



 


Cher
Axel, 


Tout
d’abord un grand merci pour les photos. C’est vraiment trop généreux de ta part
de me céder les droits d’exploitation de ces inestimables clichés. De mon côté,
je t’envoie une photo prise à la dérobée, mais je m’en réserve les droits. 


 


Le
chantier avance bien. Nous devons recevoir du matériel médical d’un jour à
l’autre. Bientôt notre dispensaire ouvrira officiellement ses portes. Nous
avons prévu de faire une grande fête d’inauguration avec tous les notables du
village et des environs. Ça promet d’être joyeux car tout le monde ici a mis la
main à la pâte.


 


J’ai
hâte de pouvoir commencer les consultations et les soins, autrement que sur un
coin de table, comme je le fais actuellement. Enfin, comme on dit « patience
et longueur de temps, blablabla ».


 


Comment
va ta vie parisienne ? Laisse moi deviner… En plein shootings, entouré de
longilignes créatures en tenues vaporeuses ? Petit veinard va ! 


 


Je
te laisse, on m’appelle pour l’apéro du soir,  Biz, Zoé.


 


En
cliquant sur l’image jointe, Axel découvrit un cliché de lui. Zoé l’avait saisi
en plein concours de grimaces avec un enfant du village. No comment. 
















    
De axe73@gmail.com
à zdc@hotmail.com


 


Au
secours Zoé ! 


Des
créatures blondes et longilignes me harcèlent. Et pas seulement des blondes,
des rousses, des brunes, des auburn, et même des peroxydées. Tu n’imagines pas
le cirque.


 


Je
suis en train de caresser… non pas ce que tu crois… un projet. Mais je ne le
concrétise que si tu me donnes le feu vert.


 


Je
voudrais vendre un reportage sur la Rép dom avec un angle sur des initiatives
de femmes dans l’humanitaire. Ton exceptionnelle perspicacité te permet sans
doute de voir à qui je fais allusion. J’ai mes entrées dans toutes les
rédactions de la presse féminine, ça ne devrait pas poser trop de problème. Ce
serait l’occasion de te rendre visite quelques jours. 


 


Qu’en
penses tu ? J’attends ta réponse. Axel frigorifié et harcelé.


 
















 


  
  De zdc@hotmail.com à axe73@gmail.com



 


Cher
Axel, 


As-tu
été sur mon blog ? Les photos que tu m’as envoyées rendent super bien. 


Bon,
passons à ta proposition : est-ce vraiment une bonne idée ? 


Toi
et moi savons bien ce qui se passera si tu débarques ici, à moins que tu ne te
sois transformé en un gnome hideux et scrofuleux.


Or,
je crois me souvenir qu’une certaine Nicole a changé son nom en Nina pour
toi ! 


Blague
à part, je crois plus sage que tu restes à Paris. D’ailleurs, je suis
surchargée de travail.


 


Biz,
Zoé (toute bronzée).


 
















 


 


    
De axe73@gmail.com
à zdc@hotmail.com


 


Zoé,
je rectifie tout de suite, Nina et moi nous sommes séparés. 


Donc
ton argument n’est pas valable.


 


Bien
sûr que le reportage n’est qu’un prétexte, mais pour ta gouverne je l’ai déjà
vendu. Je suis donc OBLIGE de venir !


 


Zoé,
il faut que tu apprennes à lâcher prise. Ecoute toi, écoute moi.


Pourquoi
ne pas nous donner une chance ? « Qui ne tente rien, blablabla… »


Réponds
moi oui, Axel.


 
















 


 


    
De zdc@hotmail.com à axe73@gmail.com



 


Axel,



Je
suis désolée d’apprendre ta rupture.


Je
mens. 


Je
suis contente d’apprendre ta rupture. Je me sens horrible.


 


Si
tu veux venir, je ne peux t’en empêcher. OK, OK donnons nous une chance ! 


Je
suis très occupée par le dispensaire, nous aurons peu de temps ensemble. 


Quand
tu auras pris ta décision, je te communiquerai les coordonnées d’une association
à Paris qui te remettra un carton de médicaments avec les documents nécessaires
pour leur acheminement. Tu peux faire ça pour nous ? 


 


Viens
vite avant que je ne change d’avis. Je t’embrasse, Zoé.


 
















    
Une foule compacte se massait à la sortie des voyageurs. Des appels, des
cris, des rires… Axel scruta la foule. Il la vit avant qu’elle ne le voie.
Resplendissante. Bien plus belle que dans son souvenir. Pour l’occasion, Zoé
avait relégué au placard ses tee-shirts à messages. Elle avait revêtu une petite
robe à bretelles en lin blanc, coupée au-dessus du genou, qui mettait en valeur
ses épaules et ses jambes halées. La naissance de sa poitrine dans le décolleté
électrisa le regard d’Axel. Au bout d’une chaîne, un pendentif soulignait le
creux entre ses seins. D’un index impatient, elle enroulait une mèche de
cheveux échappée de son chignon lâche. Quand elle le vit, son index s’immobilisa
en suspens dans la boucle. Un large sourire éclaira son visage. Sa main s’agita
dans un signe de bienvenue enfantin. Il s’approcha et l’embrassa au coin des
lèvres par-dessus la barrière qui les séparait. Longeant cet obstacle chacun de
son côté, ils se retrouvèrent face à face, gauche, timides, à la sortie de
l’aéroport. La nuit était déjà tombée. Immédiatement happé par la moiteur
ambiante, Axel emplit ses poumons d’une bouffée d’air chaud, humide et odorant.



-        
Tu as fais bon voyage, demanda Zoé
avec une moue enjôleuse, accablée par la banalité de son accueil. 


Elle
aurait pu être plus chaleureuse ! 


-        
Un peu fatigué, mais ça va. Je
suis tellement content de te voir, sourit Axel.


-        
La voiture est garée sur le
parking. Tu me suis, l’invita-t-elle d’un geste.


 


    
Tout en lui emboîtant le pas, Axel se laissa hypnotiser par le balancement de
ses hanches et le roulement de ses fesses rondes sous le tissu léger. Il se fit
la réflexion que ses pieds effleuraient à peine le sol, elle semblait danser en
marchant. Ils déposèrent la valise dans le coffre et s’assirent l’un à coté de
l’autre. Ils échangèrent un long regard chargé de questions silencieuses. Axel
l’attira dans ses bras et l’embrassa délicatement. Ses lèvres douces avaient le
goût salé de la mer. D’abord timides, elles se firent gourmandes. Quand il
décolla enfin sa bouche de la sienne, ils étaient à bout de souffle. Sans un
mot, Zoé se redressa et mit le moteur en marche. 


     Ils
échangèrent des propos banals tout au long de la route, tendus comme la corde
d’un arc. Ils savaient pertinemment ce qui se passerait dans les prochaines
heures mais refusaient d’y faire la moindre allusion. Axel ne pouvait se
repaître de la pureté de son profil. Ses cheveux tirés en arrière dégageaient
son visage. Son front haut, son nez droit, ses lèvres gourmandes, ses longs
cils, tout l’émouvait.


    
Zoé se dirigeait vers la ville. Ils avaient convenu de passer leur première
nuit dans la capitale. Elle avait réservé un hôtel charmant, un bijou design
lové dans un écrin du XVI siècle, au cœur de la ville coloniale. Le patio du
palais  abritait une piscine. Un peu too much dans le style cosy,
avait-elle pensé, finissant par céder à la tentation. Après tout, une romance
méritait bien un décor romantique. Axel aurait bien le temps d’apprécier le
confort spartiate de sa case. 


 


    
L’édifice était superbe, façade de pierres coralliennes, patio à arcades,
escalier grandiose, piscine turquoise, le tout mis en valeur par un éclairage
discret. Ils avaient déposé leurs passeports à la réception. Monté leurs sacs
dans la chambre. Admiré le décor. Puis Zoé avait sagement attendu au bord de la
piscine qu’Axel redescende après une douche rapide. Ensuite, ils partirent en
quête d’un restaurant au fil des ruelles pavées du quartier colonial. Le cœur
historique, joliment mis en valeur par des lanternes à l’ancienne, était animé
d’une vie joyeuse. Des femmes bavardaient en se balançant dans leur mesedora
sur le pas de leurs portes, des vieux s’affrontaient aux dominos sur des tables
branlantes, des gamins s’entraînaient au baseball avec des bâtons en guise
battes, des petits commerces ambulants proposaient hot-dogs, sandwichs ou
fruits, les colmados lâchaient des flots de merengue et de bachata6... 


 


  
Axel et Zoé marchaient côte à côte, timides comme des adolescents, se frôlant à
peine. Il se décida à lui prendre la main. Sa paume était chaude et douce.
Leurs pas s’accordèrent. D’un seul coup, la gêne s’estompa et ils se mirent à
bavarder comme deux vieux amis. Zoé voulait impressionner Axel qui ne
connaissait guère du pays que les plages blanches, les parcours de golf et les
cocotiers. Elle l’emmena vers la place d’Espagne, vaste esplanade illuminée,
dominée par la statue de Nicolas de Ovando, l’architecte de la première
capitale du Nouveau Monde. Quelques bonnes tables y déployaient leurs terrasses
face à l’Alcazar de Colón7. Ils optèrent pour
un restaurant de poissons et de fruits de mer, et choisirent des langoustes
grillées et un vin blanc italien.


-        
C’est magnifique, une belle entrée
en matière pour une escapade dominicaine.


-        
Décor romantique à souhait, pas
vrai ? pouffa Zoé, en portant un toast avec son verre de Prosecco.


Axel
était tout à la dégustation de son vin pétillant, dans un cadre historique,
face à la plus adorable des compagnes. Deux énormes langoustes firent leur
apparition sur la table. 


-        
Qu’est-ce que tu as prévu pour
demain ? demanda-t-il 


-        
Il faut que je sois à El Gato en
fin d’après-midi. Nous devrons donc partir vers 15 h. Ce qui nous laisse une
grosse matinée pour visiter la vieille ville. Qu’en penses-tu ?


-        
Ton programme, quel qu’il soit, me
convient. Tu vois, je ne suis pas contrariant, plutôt souple comme garçon. 


-        
On aura tout lieu de tester ta
souplesse un peu plus tard ! 


Oups !
La répartie avait fusé avant qu’elle ne puisse la retenir. Plutôt déplacée et
un peu trop directe, pas très élégante non plus. « Zoé, tourne sept fois
ta langue etc… » se morigéna-t-elle. Elle se mordit la joue. Qu’est-ce qui
lui prenait ? Elle regarda Axel par en dessous d’un air penaud. « Ha,
tu veux me provoquer, me déstabiliser » pensa Axel. 


-        
Effectivement, répliqua-t-il, et
j’espère passer le test haut la main, j’ai fréquenté une école de cirque dans
mon enfance et outre la souplesse, je connais aussi quelques tours de force
peu communs !


Zoé
éclata de rire. La soirée passa comme dans un rêve.


 


 


 
















    
Le vin, la douce chaleur de la nuit, le ciel étoilé, la langueur
tropicale, avaient eu raison de leur réserve. Ils rentrèrent à l’hôtel sans
hâte, enlacés. Chaque pas les rapprochait du moment qu’ils attendaient et
redoutaient. Ils savouraient cette attente qui électrisait leurs corps.


 


    
Quand Axel referma la porte de leur chambre, une irrésistible pulsion les jeta
l’un vers l’autre, les soudant dans une étreinte étroite. La tête de Zoé
reposait contre la poitrine d’Axel. Relevant ses cheveux d’une main, il posa sa
bouche  sur son épaule à la naissance du cou. Ses lèvres errèrent un instant
sur sa nuque couverte de duvet blond. Un long frisson parcourut le corps de Zoé.
Lentement il fit glisser les bretelles de sa robe, dévoila ses seins ronds. Il
trouva la fermeture éclair dans son dos et la robe tomba légèrement aux pieds
de Zoé. Axel recula d’un pas et la contempla. Elle ne portait plus qu’une
petite culotte de coton blanc. Le rai de lune soulignait ses courbes d’une
lumière argentée. Se sentant plus nue que nue, Zoé replia ses bras contre sa
poitrine, dans une attitude fragile. Puis, s’enhardissant, elle fit un pas vers
Axel, repoussant sa robe du bout du pied. D’un geste lent elle déboutonna un à
un les boutons de sa chemise dont le tissu collait à sa peau moite. Elle suivit
de ses doigts effilés le dessin des pectoraux finement sculptés. Sous les
muscles, elle sentait battre le sang. Du bout des doigts, Axel effleura ses
mamelons qui se raidirent sous la caresse. Vibrante de désir, Zoé continua son
exploration, défit la ceinture, ouvrit la braguette. Il bandait sauvagement. Son sexe dressé
effleura le visage de Zoé tandis qu’elle se baissa lentement pour faire
descendre son jean le long de ses jambes. Il se débarrassa de son caleçon d’un
geste vif. Passant la main sous le coton de la culotte, Axel empoigna ses
fesses rebondies et, la plaquant contre lui, il frotta son sexe dur contre le
coton blanc. Ses doigts explorèrent la vulve
humide et tiède, puis il arracha la culotte de coton. Zoé collée à son corps,
il recula jusqu’au lit. La soulevant par les hanches, il l’assit sur son sexe,
sans quitter son regard des yeux. Zoé resserra son étreinte intime autour de la
verge pleine, et s’accrochant au cou d’Axel, commença une danse du bassin, dont
elle seule maîtrisait le rythme et les mouvements. Ils se prirent, se
déprirent, se reprirent. Pas un mot ne fut échangé. Rien n’aurait pu les
distraire de leur exploration mutuelle.


     Des
heures plus tard, enfin repus l’un de l’autre, épuisés, ils s’endormirent en se
caressant doucement. Axel, victime du décalage horaire, se réveilla aux petites
heures du matin. Zoé dormait à son côté, allongée sur le flanc. Appuyé sur un
coude, il la détailla longuement. Une jambe remontée sur son ventre ne laissait
apercevoir qu’une longue fente entre ses cuisses. Un sourire confiant
retroussait les commissures de ses lèvres entrouvertes sur l’émail éclatant de
ses dents. Le souffle léger qui s’en échappait faisait voleter de fines mèches
de cheveux épars sur sa joue. Axel s’étonna de
se complaire dans ce spectacle, lui d’habitude si prosaïque. Il se mit à la
caresser doucement, l’effleurant à peine. La peau soyeuse, dont le grain
s’affinait encore autour du ventre légèrement bombé et de la courbe des fesses,
glissait sous sa paume. Zoé se réveilla en s’étirant comme une chatte.
Pudiquement elle remonta le drap sur son corps. Axel n’eut pas à lutter pour le
lui arracher. Sa verge pulsait d’un désir joyeux. 


     
Après un petit déjeuner copieux pris dans le patio, Zoé lui fit les honneurs de
la vieille ville qu’elle adorait. Un charme indicible se dégageait des bâtisses
du XVI siècle en pierres coralliennes dorées. La première capitale du nouveau
monde recelait bien des merveilles, la première cathédrale et la première
université d’Amérique, l’Alcazar, le siège de l’Audience royale, des églises,
des couvents, des palais… Zoé ne lâchait pas la main d’Axel. Ils flânaient dans
les rues pavées, levaient le nez pour admirer des gargouilles, poussaient de
lourdes portes en bois pour découvrir des patios secrets fleuris de
bougainvilliers pourpres. Zoé était intarissable, elle lui expliqua le plan à
damier, les blasons, le mélange des influences arabo-andalouses et baroques. Il
lui acheta un chapeau en feuille de bananier, elle lui offrit une vieille plaque d’immatriculation portant le
nom du pays. Ils achetèrent une bouteille de mamajuana remplie d’un mélange de
racines, d’épices et d’herbes aromatiques. 


-        
En rajoutant du rhum, du sucre, un
peu de vin aussi, cela deviendra un puissant tonifiant sexuel, pouffa Zoé, et
tu pourrais bien en avoir besoin dans les heures à venir !


-        
Ce mélange de sorcière ? Mais
tu vas en boire toi aussi, je te le garantis. 


Ils
mangèrent des noix de coco et burent des jus de fruit dans de petits estaminets
de rue, Axel fit cirer ses chaussures par un limpiabotas8
qu’il gratifia d’un généreux pourboire. Bef, ils jouèrent les parfaits
touristes avant de reprendre le 4x4 pour les deux heures de routes qui les
séparaient d’El Gato.


 


 


 


 


 


 


 
















     Ils avaient la maison pour eux, Christine ayant
discrètement déménagé chez une voisine. Compréhensive
et complice, elle s’était offerte à rester sur le chantier et à faire face aux
impondérables dans la mesure de ses possibilités afin que Zoé et Axel profitent
au mieux de leurs quelques jours ensemble. En revanche, Zoé assurerait la
permanence le jeudi : Christine devait aller à la capitale pour remplir
des papiers au consulat, elle y passerait la nuit chez une copine.


 


    
En dehors du lit surmonté d’une moustiquaire et d’un ventilateur, il n'y avait
dans la chambre qu’une petite table bancale, une chaise de bois et une armoire
de toile. Debout sur le matelas, Zoé envoya valser son tee-shirt « Handle
with care »9 par dessus ses épaules en se
trémoussant façon stripteaseuse. Dénouant ses cheveux lascivement, elle roula
de la tête plusieurs fois dans tous les sens. Sa chevelure décrivit des cercles
effleurant le visage d’Axel qui en huma le parfum de shampoing pour bébé. Un
voile de sueur luisait sur son front. Accrochés haut sur son buste fin, ses
seins ronds dansaient librement. Elle déboutonna lentement le jean qui moulait
ses fesses rondes, et exagéra son déhanchement pour le retirer. Elle ne portait
pas de culotte et son pubis apparut dans le V de la fermeture éclair. Faisant
glisser son jean le long de ses jambes, elle le repoussa d’un coup de pied.
Nue, debout sur le lit, elle prit la pause de la Vénus de Botticelli et afficha
un sourire effronté en fronçant comiquement le nez. Axel la considérait le
souffle coupé. Zoé souleva la main qui cachait son sexe épilé et déclara :


-        
J’ai opté pour la version maillot
personnalisé. Ticket de métro, c’était trop convenu, surtout pour un parisien.


Axel éclata de rire. 


-        
Laisse moi voir ça de plus près,
dit-il d’une voix grave au timbre voilé par le désir, en se jetant sur elle.


Il
était insatiable. Quant à Zoé, elle avait l’impression que jamais elle ne se
lasserait de son corps, sensuel et puissant. Ils n’arrivaient pas à assouvir un
désir qui ne faiblissait pas. Et qu’on ne vienne
pas lui parler des phéromones et tutti quanti !


 


    
Elle était allongée contre lui, dans la pâle lumière de la nuit qui nimbait la chambre
d’une lueur opalescente.


-        
Je me disais fit-elle rêveuse,
Axel et Zoé, A et Z, le commencement et la fin, l’alpha et l’oméga , bref le
nec plus ultra ! 


Axel
ne voulut pas demeurer en reste :


-        
Tu sais que le Z est le symbole de
l’inconnue dans le cadre des nombres complexes ? Je me demande si tu ne
serais pas mon inconnue dans le cadre d’une vie complexe ?


-        
Une vie que tu devrais te dépêcher
de décomplexifier, répliqua-t-elle sans souci de la syntaxe.
















    
Zoé ne voulait pas trop s’éloigner d’El Gato pour être toujours joignable.
Elle lui fit donc découvrir la région. Dans le village de Boca de Yuma, ils
s’empiffrèrent de poissons frits après avoir visité la demeure de Juan Ponce de
León, le conquistador qui chercha la fontaine de jouvence en Floride. Un pêcheur
leur fit traverser le rio10 Yuma sur une barque
et les abandonna sur une crique blanche totalement déserte où il vint les
rechercher deux heures plus tard, cuits comme des homards. Ils explorèrent la
grotte de Berna où les Taïnos11 avaient laissé
des pétroglyphes, naïfs dessins sur l’authenticité desquels Zoé émettait de
sérieux doutes, ils firent des vœux en jetant des pierres dans les cenotes, les
fameux trous bleus où l’on disait des trésors enfouis. Ils perdirent des
dizaines de parties de dominos au colmado du village et durent à chaque fois
payer les bières, ils plongèrent autour de la vieille épave d’un catamaran
échoué, ils sortirent danser le samedi soir au carwash12
où leurs dandinements approximatifs leur valurent des sourires encourageants.
Ils testèrent même des cabañas, ces petits hôtels discrets pour couples
illégitimes que l’on trouvait à la périphérie de la moindre bourgade.


 


    
Un jour de grosse chaleur, Zoé voulut à toute force l’emmener à la grotte de
Padre Nuestro. Au terme d’une piste caillouteuse, ils abandonnèrent la voiture
pour terminer la ballade à pied dans une lande pierreuse et sèche, sous un
soleil infernal. Zoé avait promis une récompense. Quand ils arrivèrent à la
grotte, Axel était prêt à capituler. Ils s’engouffrèrent dans un boyau rocheux
où des marches étaient sommairement sculptées pour déboucher dans une vaste
grotte. La température avait baissé de quelques degrés. Au fond, un vaste lac
souterrain se déployait faiblement éclairé par un trou de lumière. De larges
roches plates dessinaient des plages. Zoé et Axel étaient seuls. Ils se
déshabillèrent et plongèrent nus dans l’eau dont la fraîcheur était
délicieuse.  


 


    
Au milieu du lac, Zoé faisait la planche, les yeux clos. Ses cheveux flottant
autour d’elle. Seuls ses orteils, son nez et la pointe dressée de ses seins
émergeaient de l’eau qui esquissait des arabesques autour des contours flous de
son corps. Axel piaffait à côté d’elle. Le désir qui le tenaillait, se
manifestait avec vigueur. Malgré la fraîcheur de l’eau, il bandait follement.
Il se glissa sous elle, et lui attrapa la taille, la forçant à se redresser
dans l’eau. Ses  muscles jouaient sous la peau tendue des bras tandis qu’il
pressait son corps contre le sien. Zoé émit un petit rire de gorge dès qu’elle
comprit les intentions d’Axel. Ils se mirent à battre des pieds pour rejoindre
le bord. Axel s’arrêta quand il sentit sous ses pieds une large pierre plate,
il avait de l’eau aux épaules. Prenant appui sur ses pieds, il redressa Zoé
contre lui. Elle enferma sa taille dans l’étau de ses jambes musclées, pressant
sa vulve contre le bas ventre contracté d’Axel. Sa respiration était oppressée.
Axel l’embrassa, explorant l’émail lisse de ses dents, léchant ses lèvres
humides, Les yeux mi-clos, Zoé répondait à ses baisers avec une passion
gourmande. Elle le mordillait dans le cou, léchait ses oreilles, pétrissait son
dos tout le long de la colonne jusqu’à ses fesses. Il posa ses mains sur ses
hanches et la maintenant fermement, il la fit descendre sur son sexe impatient.
Immobilisé par les jambes de Zoé qui imprima un mouvement chaloupé à ses
hanches, il déchargea violemment dans un grand cri qui résonna contre les
parois de la grotte. Zoé ouvrit les yeux et lui sourit. « Heureusement
nous sommes tous seuls ! » souffla-t-elle à son oreille, avant de
reposer la tête sur son épaule. Axel la traîna sur la rive où ils s’étendirent
sur les plateformes rocheuses délicieusement chaudes. Il s’abîma dans la
contemplation de son corps alangui. Ses narines délicates laissaient échapper
un souffle léger et régulier. Ses longues mèches dessinaient des volutes sur sa
poitrine. Le soleil traçait un rai blanc sur sa peau halée. Ses imperfections la rendaient encore plus sublime,
bien plus belle que toutes les femmes qu’il avait rencontrées. Un sourire béat
flottait sur le visage serein de Zoé qui semblait dormir. « Des minutes
fugaces et miraculeuses » pensa Axel, comme Adam et Eve aux premiers jours
de la création. Il s’abandonna à quelques minutes d’un somme réparateur.  


 


    
Le même soir, Zoé trouva sur son assiette un petit paquet. Elle leva les yeux,
étonnée. 


-        
Bonne fête Zoé, commença Axel. 


-        
Merci Axel, mais la Sainte Zoé,
c’est le 2 mai…


     - Ça dépend de quelle Zoé tu
parles. Moi, j’en ai trouvé une qui me va bien sur Wikipedia, Zoé de Césarée,
une martyre de Palestine au cinquième siècle, et celle-là se fête de 13
février. Alors, bonne fête, Zoé. Ouvre-le, n’ai pas peur ! Rassure-toi, ce
n’est pas une bague de fiançailles. Pas encore ! ajouta-t-il taquin


 


    
Emue, Zoé coupa la ficelle dorée et découvrit une pierre plate bleue tendre
gravée d’un signe ésotérique. Un pendentif accroché à une petite chaîne en
argent. Elle contempla Axel d’un air interrogatif, attendant son explication.


-        
C’est du larimar, une pierre fine
qu’on ne trouve que dans ce pays. Mais ça tu le sais, n’est-ce pas ?


-        
Oui, j’adore la couleur de cette
pierre. Mais, qu’est-ce qui est gravé dessus ?


Deux
omégas géométriques étaient inversés, formant deux triangles équilatéraux
reliés par la base. 


      - Alpha et Oméga, murmura Axel,
tu vois, ils dessinent des A et des Z  entrelacés, sans le A pas de Z, et sans
le Z…


     
-   … pas de A. Je vois, murmura Zoé troublée. 


Elle
prit la chaîne de ses longs doigts, la porta à son cou et tendit sa nuque à
Axel pour qu’il la referme. Elle se retourna face à lui, se jeta dans ses bras
et l’embrassa. 
















    
C’était leur septième nuit. L’amour les avait laissés chancelants de
fatigue et ils reposaient sagement dans les bras l’un
de l’autre sous la moustiquaire. Un tambourinement intempestif retentit
contre la porte d’entrée. Une voix d’homme. Zoé s’extirpa du sommeil, jeta un
coup d’oeil à sa montre, 2 h, et se dégagea des bras d’Axel. Elle ouvrit la
porte. Axel la rejoignit, hirsute et en caleçon. Un tout jeune homme
gesticulait sur le seuil, manifestement paniqué. En deux mots, Zoé expliqua la
situation à Axel : sa soeur était en train d’accoucher, elle avait perdu les
eaux, du sang aussi, mais le terme était prévu dans un mois. Et Christine qui
était à Saint Domingue !


-        
Quelles options s’offrent à
nous ? demanda Axel d’une voix encore ensommeillée.


-        
On peut aller la chercher et l’accompagner
à l’hôpital de La Romana, on y sera dans deux heures environ. Mais les services
de nuit y sont déplorables. En plus, ça dépend de l’avancement du travail et de
l’état de la maman. Deuxième solution, elle accouche ici, on pourrait se faire
aider par la sage-femme.


-        
L’ancêtre borgne qui vit dans la
case rose à coté de l’église ?


-        
Ne t’y fie pas. Cette vielle femme
en a mis au monde plus d’un dans le village. Elle pratique à l’ancienne, sans
véritable hygiène, mais quand il n’y a pas de complications, elle s’en sort
très bien. Il faut qu’on voie la fille avant toute chose. Allons-y, décida Zoé.


 


    
Le garçon leur expliqua que la case se trouvait à 3 kilomètres en amont du fleuve. Ils partirent tous les trois par une piste défoncée. Axel roulait
lentement et bien lui en prit, car il évita de
justesse une vache et un mulet qui erraient sur le chemin de terre cahoteux.
Ils arrivèrent en 30 minutes dans un batey13
obscur. Le jeune homme leur indiqua une case misérable, faiblement éclairée par
une lampe à huile. Devant la porte ouverte s’agglutinait un groupe de
matrones. Dans la pièce, six personnes s’entassaient, entourant une gamine
gémissante, allongée sur une mauvaise natte à même le sol. Elle ne devait pas
avoir plus de quatorze ans. Zoé s’agenouilla auprès d’elle et l’examina sommairement.



-        
Je ne suis pas obstétricienne, mais
j’en sais assez pour voir que le bébé se présente par le siège et qu’il est en
détresse respiratoire. En plus, la gamine a un bassin très étroit.
Heureusement, son col est bien dilaté, à 8 je dirais. Il faut agir vite. On  ne
peut rien faire ici, les conditions sont trop précaires, conclut-elle.


Elle
parlait en professionnelle, Axel était perdu, se sachant réduit au statut de
chauffeur.


-        
On va la transporter à El Gato,
décida Zoé. Au moins là-bas, nous avons de l’électricité, une table d’examen,
une pharmacie, de quoi stériliser les instruments…


Elle
entreprit de convaincre la famille. La mère voulait accompagner sa fille et
tous les quatre montèrent dans le 4x4. Dès qu’ils arrivèrent au dispensaire, Zoé
prit les commandes. Sous ses directives, Axel monta la table d’examen, y fixa
rapidement des étriers, régla un double spot, tandis que Zoé préparait
serviettes et instruments. Axel était médusé par sa transformation : plus
aucune trace de la jeune femme amoureuse, insolente et provocatrice, elle avait
cédé la place au médecin concentré et efficace. 


-        
Axel, fais chauffer de l’eau,
ordonna Zoé, une bonne quantité. 


Ils
se lavèrent les mains au savon antiseptique. Puis, après avoir aidé la jeune
fille à vider sa vessie, ils l’installèrent sur la table, les pieds dans les
étriers.


-        
C’est sa première grossesse ?
demanda Zoé à la mère qui acquiesça. Une primipare, vraiment toutes les chances
de notre côté ! grommela Zoé, qui savait que le travail n’en serait que
plus difficile.


 


    
Les contractions s’enchaînaient à un rythme soutenu, toutes les dix minutes. La
gamine continuait à perdre du sang et s’épuisait vainement. Zoé et Axel
l’encourageaient à pousser mais elle était épuisée. Sa mère marmonnait
doucement des encouragements ou des invocations divines en lui tenant la
main. Cela faisait maintenant une bonne trentaine de minutes que rien ne se
passait. 


-        
Elle force, mais elle ne pousse
pas assez. Elle a le bassin bien trop étroit, constata Zoé. 


-        
Si on leur apprenait la contraception,
elles ne feraient pas des gamins dès treize ans, ronchonna Axel qui continuait
à l’exhorter.


-        
Justement, je suis là pour ça
aussi, rétorqua Zoé.


Axel,
ne sachant trop que faire pour se rendre utile, tamponnait alternativement le
front de Zoé et celui de la gamine qui ruisselaient de sueur.


-        
Merde, elle fait une crise de spasmophilie,
elle respire mal. On n’a pas de masque à oxygène… Calme-là Axel, fais-la
respirer comme un petit chien, tu sais…


Axel
s’évertua à appaiser la gamine et l’aida à réguler son souffle, tandis que Zoé
surveillait sa tension et continuait à suivre le travail. 


-        
Appuie-lui sur le ventre, masse-la
vers le bas pour aider le bébé à descendre, commanda-t-elle sans perdre son
sang-froid. 


-        
Pas de progrès ? On fait
quoi ? 


-        
Pas question de pratiquer une
césarienne, je ne suis pas chir14 et on n’est pas
outillés, dit Zoé. Je vais lui faire une anesthésie locale avec un dérivé de
morphine, après quoi je lui ferai une épisiotomie. Comme ça, elle pourra
poursuivre ses efforts expulsifs sans douleur.


 


    
Zoé s’exécuta, sous les yeux terrifiés de la pauvre gosse qui redoubla de
larmes à la vue de la seringue. Elle enfila des gants de latex et fit
l’injection et attendit quelques minutes que l’anesthésie fasse son effet. Puis
elle se cala sur un siège entre les jambes de la parturiente et, d’un geste
sûr, pratiqua une large épisiotomie. La mère partit en lamentations à la vue du
sang qui jaillissait sous sa fille.


-        
Ça y est, on voit les fesses,
lança Axel blême mais triomphant. On ne peut pas le retourner ?


-        
A ce stade, il faut éviter de
toucher le bébé, il pourrait commencer à respirer avant d’être sorti, répondit Zoé.
Néanmoins, on va l'aider à sortir. Donne-moi la ventouse, s’il te plait. 


Ce
furent les pieds qui sortirent en premier, puis vinrent les fesses. 


    
-   Je vais essayer de le dégager pour accélérer sa descente, décida Zoé.


Le
tronc et la tête firent leur apparition. Zoé fit une ultime manœuvre pour
dégager les bras. Le bébé était né. Zoé nota mentalement l’heure.


     
-  C’est une petite fille, une petite crevette, soupira Axel pétrifié. 


Zoé
déposa le bébé sur la poitrine de la jeune mère hébétée.


     
- Elle est violette et ne crie pas, murmura Axel d’une voix aussi blanche que       son
visage. 


Comme
pour le contredire, le bébé se mit à geindre un long moment, puis se calma au
contact de sa mère, et son teint s’éclaircit. Zoé appuya légèrement sur le
ventre de l’accouchée pour l’aider à expulser le placenta. Puis elle prépara du
fil de suture pour recoudre l’épisiotomie. Axel, proche de l’évanouissement,
contemplait Zoé avec une admiration sans mélange.


-        
Et voilà, c’est fini, dit elle en coupant
le fil. Maintenant il faut examiner le bébé. 


Elle
reprit délicatement le nouveau-né et le nettoya dans l’eau tiède. Puis elle évalua
son rythme cardiaque, sa respiration, son tonus musculaire, sa réactivité,
tandis que la grand-mère se chargeait de la toute jeune maman.


-        
Tout va très bien mademoiselle,
sourit-elle satisfaite, au bout d’une dizaine de minutes de manipulations.
Demain, nous l’emmènerons à la maternité de La Romana pour des examens
complémentaires, mais elle se porte comme un charme, malgré son mois d’avance.
On va garder la maman pendant quelques jours avec nous, expliqua-t-elle à la
grand-mère.


 


    
Zoé emmaillota la petite fille dans un drap fin et la reposa contre sa mère
chez qui les larmes avaient fait place à un sourire appaisé. La grand-mère ne
lâchait pas la main de sa fille. Zoé se retourna vers Axel qui était muet et
pâle comme un linge.


-        
Mon pauvre chéri, tu es tout
blanc, on dirait que tu as vu un fantôme !


-        
C’est mon premier accouchement et
je ne suis même pas le père !


-        
Tu as été un parfait assistant et
tu vois, on n’a même pas eu besoin de l’ancêtre borgne ! Comment vas-tu
l’appeler, demanda Zoé à la jeune maman, il faut lui donner un nom !  


La gamine regardait les deux visages fatigués penchés
sur elle. 


-        
Comme vous ! répondit-elle. 


-        
Comme qui ? Zoé ou
Axel ? 


-        
Oui, c’est ça, Axel, déclara la
gamine, ma fille s’appelle Axelia.


Zoé
fit un clin d’œil à Axel :


-        
Hé bien voilà une petite fille qui
porte ton prénom ! Tu vois que c’était important que tu sois ici ce soir,
conclut-elle. Elles dorment ici et nous on retourne se coucher quelques heures.
Le jour ne va pas tarder à se lever.
















    
Axel était perplexe. Son séjour touchait à sa fin, il fallait prendre
une décision pour leur avenir et Zoé évitait soigneusement le sujet. Depuis la naissance
de la petite Axelia, elle était mélancolique, parfois absente. Pourtant tout
allait pour le mieux entre eux. Leur entente physique méritait un 11 sur une
échelle de 10, ils ne se lassaient jamais de discuter, d’échanger leurs points
de vue, de rire. Même sans rien faire, ils se sentaient bien ensemble.
Cependant, derrière la transparence lumineuse des iris de Zoé, il discernait comme
un vague à l’âme diffus. Lui, ébranlé
pour la première fois par une rencontre amoureuse, était prêt à relever le défi. Comment pouvait-il être
accroché à ce point à cette femme ? Inutile de se perdre en conjectures,
le fait était que jamais personne ne l’avait chaviré comme Zoé, dont l’univers était bien plus complexe que celui des femmes
qu’il avait pu croiser. Bien que tout les
séparât, il se sentait de taille à faire front.


 


    
Zoé n’en finissait pas de se flageller entre masochisme et autoapitoiement.
Depuis quelques jours, elle livrait un rude combat intérieur. Elle se
persuadait que cette aventure, aussi merveilleuse fut-elle, n’aurait qu’un
temps. Créant ses propres remparts mentaux, elle avait choisi de se protéger et
d’endiguer ses sentiments dans une débauche de sensualité. Tout en se donnant
sans retenue à Axel, elle laissait sa tête gouverner. Ils s’étaient offert une
romance qui menaçait de tourner à l’histoire d’amour. Affaire d’alchimie ou de
biologie ? 


 


    
Non, son projet de vie n’incluait pas Axel. Des amourettes, peut-être, mais pas
d’Amour avec un grand A, comme… Axel. C’était trop tôt ! De toute façon,
elle s’était investie d’une mission : créer ce premier dispensaire puis
ceux qui suivraient ailleurs dans le monde. Qui voudrait la suivre dans cette
aventure en sacrifiant sa vie ? Certainement pas lui dont la vie parisienne
était si différente de la sienne.


 


    
Zoé avait déjà connu des ruptures amoureuses. Et surtout une perte bien plus
dramatique que ne le serait jamais aucune autre. Si elle avait fini par
surmonter le décès de ses parents, elle était en bonne voie de cicatrisation
définitive de la perte de son premier grand amour. L’intermède Axel, aussi
agréable qu’il fût, n’était qu’une étape dans sa vie. Y mettre un terme ne
serait pas si difficile. Elle reculait au maximum le moment où elle devrait lui
faire face et mettre les choses au point. Elle avait attendu un prétexte qui
justifierait sa position, mais aucun nuage n’était survenu dans leur relation. 


 


 


 


 


 


    
C’était la veille de son départ. Axel
était en vadrouille dans le village. Zoé préparait une piña colada, ananas
frais, rhum et lait de coco, quand retentit un croassement de crapaud tout
proche. Zoé sursauta puis se rappela que c’était la sonnerie de téléphone
qu’ils avaient programmé ensemble sur le portable d’Axel. Pour être en harmonie
avec la nature, avaient-ils rigolé. Sur le sien, ils avaient enregistré un
gamin qui clamait « Zoé, Alguien te llama ! »15.
Un autre de leurs jeux puérils.  


    
Le croassement venait de la chambre. Axel avait oublié son portable. Cinq
sonneries, puis plus rien. Quelques minutes plus tard, un bip signala un sms. Zoé
termina le cocktail, le mit à rafraîchir au réfrigérateur et passa dans la
chambre pour se changer. Les moustiques allaient bientôt passer à l’attaque. Le
téléphone d’Axel gisait sur la petite table. Zoé jeta un coup d’œil à l’écran.
Une petite enveloppe signalait un message. Elle prit une douche, enfila un
pantalon de toile légère, et sortit sur la terrasse attendre Axel. La nuit
tombait et il ne rentrait pas. L’image de la petite enveloppe s’imposait dans
la tête de Zoé. S’il avait voulu l’appeler, il l’aurait fait sur son téléphone
à elle. Oui, mais il n’avait pas son numéro qui était enregistré sur son
téléphone à lui. Peut-être avait-il téléphoné sur son propre portable pour lui
laisser un message à elle ? Zoé d’habitude si lucide, s’embrouillait. N’y
tenant plus, elle rentra dans la chambre et se saisit du téléphone d’Axel. Elle
ne devait pas le faire et pourtant elle le fit. Elle cliqua sur la petite
enveloppe et le sms s’afficha. Il venait de Nina.


 


« Axel
chéri, la pause a assez duré J. Je ne
sais ni où tu te trouves, ni avec qui, mais je t’en prie, reviens. Tu me
manques terriblement. Effaçons l’ardoise et repartons du bon pied, celui du
petit soldat russe que tu aimes tant. JTMY »


 


Zoé
en eut le souffle coupé. C’était quoi cette pause ? Ils avaient rompu plusieurs
mois auparavant, Axel le lui avait dit, et elle n’avait pas mis sa parole en
doute. La suspicion s’insinua dans sa tête en même temps que le sentiment d’une
humiliation qu’elle ne méritait pas. Elle se ressaisit. Elle le tenait son
prétexte.
















    
Le bruit du moteur du résonna devant la maison. Puis le claquement d’une
portière. Zoé ne savait quelle attitude adopter. Elle n’aurait pas dû lire ce
message. Mais elle ne pouvait pas faire comme si elle ne l’avait pas vu non
plus. Loin d’elle l’idée de faire un scène à Axel. Et pourtant…


 


  
Avant même de franchir le seuil, Axel sut instinctivement que quelque chose
n’allait pas. Zoé était assise sur la terrasse, le dos bien droit contre le
dossier d’une mesedora, le visage fermé. C’était la première fois qu’elle ne
lui souriait pas. Sur la table, la jarre de piña colada et… son téléphone.
Assailli par un mauvais pressentiment, il saisit le portable. Sans qu’il ait à
cliquer, le sms s’afficha sur l’écran. Axel blêmit, regarda Zoé et se
décomposa.


-        
Oh Zoé ! C’est à cause de ce
message ! Je t’ai dit que c’était fini avec Nina. 


-        
Désolée, je n’aurais pas dû lire
ce message. Mais j’ai cru… oh et puis à quoi bon…


-        
Ce n’est pas ce que tu crois. Nina
se fait des illusions…


-        
C’est quoi cette
« pooose » ? Tu m’avais dit que c’était fini. Je ne savais pas
que j’étais un intermède dans une pause !


-        
Zoé, tu n’es pas un
intermède ! Comment…


 


    
Sans lui laisser le temps de finir sa phrase, Zoé se leva. Quittant la
terrasse, elle s’enfonça dans la nuit. Axel laissa passer un moment puis la
rejoignit où il savait la trouver. Sentant sa présence dans son dos, elle resta
immobile, debout au bord de la rivière, affectant de scruter la nuit. Elle se
retourna et le regarda en pleine face. La douceur de sa voix contredisait la
violence de ses propos :


-        
Axel, cette semaine ensemble a été
un des plus beaux moments de ma vie. Follement romantique. Sexuellement
inégalée. Mais il vaut mieux que nous en restions là.


Axel
était sonné. Quelque part au fond de lui, il redoutait ce moment. Il avait
d’emblée senti chez Zoé une fragilité affective, comme une mutilation qui
l’empêchait de se donner à fond. Et aussi une détermination sans faille à se
protéger de tout engagement. 


-        
Zoé, tu sais très bien que ce sms…


-        
Le sms n’y est finalement pas pour
grand-chose, même si j’aurais préféré ne rien savoir…


Axel se raidit en comprenant que Zoé
avait saisi le prétexte du sms pour rompre.             


-        
Nos univers sont totalement
étrangers l’un à l’autre, poursuivit-elle.


-        
Je ne te demande pas d’intégrer
mon univers, loin de là, ni de renoncer à tes rêves. Sans tes rêves, tu
n’existerais pas. Et je te veux vivante. 


-        
Je ne t’ai pas attendue pour être
vivante ! Quant à toi, tu dois regagner paris et ta vie, rejoindre Nina,
poursuivre ta carrière …


-        
Nina et moi c’est du passé, tu le
sais. Quant à ma carrière, comme tu dis, ce n’est pas un argument
sérieux : je t’ai expliqué que la photographie était ma raison de vivre,
pas la mode.  


Il
la mit au défi de nier la perfection de leur relation jusqu’à ce maudit sms.
Elle admit que ces dix jours avec lui resteraient un moment magique de sa vie.
Il fallait qu’ils gardent le souvenir de cette jolie parenthèse, un doux
souvenir que jamais ils n’oublieraient. 


-        
Zoé, nous méritons mieux que ça.
Autorise-toi à être heureuse ! 


Butée,
Zoé s’entêta :


-        
Je ne peux remettre ni mes choix ni mes certitudes en question. Je ne peux
pas renoncer à ma vie. Et tu n’as pas de place dans ma vie. 


Pour
atténuer le coup, elle lui proposa maladroitement de rester amis. Le pire truc
qu’elle pouvait imaginer.


-        
Tu te fous de moi, Zoé ? On
dirait un mauvais scénario de série télé. Comment peux-tu croire une seconde
que j’accepterais ton amitié comme lot de consolation ? répliqua-t-il d’un
ton sans appel. Je ne veux pas de ton amitié, je veux ton amour. 


Zoé
reprit son souffle avant de lui décocher la flèche du Parthe :


-        
Ne t’en fais pas, tu auras vite
fait de t’en remettre, avec toutes les créatures de rêves que tu côtoies au
quotidien, tu ne manques pas d’occasions !


-        
Ça c’est en dessous de la
ceinture. Bas et mesquin. Ça ne te ressemble pas Zoé, murmura Axel mortifié. 


 


    
Zoé détourna la tête pour qu’Axel ne voie pas ses yeux qui s’embrumaient. En se
rendant détestable, en lui disant des choses irréversibles, elle mettrait un
point final à ce qui lui faisait si peur. Il sortit sans fermer la porte. Sa
silhouette disparut dans la nuit. 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 
















    
Leur dernière journée fut lugubre. Ils avaient fait l’amour en se
réveillant, comme une dernière formalité avant le départ. Bâclé. Triste. Un
goût amer. Dans la matinée, Axel avait prétexté des adieux dans le village pour
faire une promenade solitaire, tandis que Zoé donnait quelques consultations.
Ils avaient pris la route après avoir partagé un déjeuner sur le pouce. Axel
avait mis de la musique. Pour meubler le silence pesant. Zoé ne quittait pas la
route des yeux. De temps en temps, Axel regardait son profil fermé. Si elle lui
avait retourné son regard, elle y aurait tout le chagrin qu’il ressentait, un
chagrin mêlé de frustration et de colère. Les précieux moments passés avec elle
lui filaient entre les doigts, sans qu’il puisse rien en retenir. Quand, à bout
de nerfs, Zoé brisa le silence, ce fut pour énoncer des banalités affligeantes.
L’avion d’Axel décollait à 18 h. Elle le quitta à l’aéroport à 15 h, pour qu’il
ne soit pas stressé, en fait pour écourter la pesanteur de ces dernières
heures.


 


    
Au retour d’Axel la situation se dénoua d’un coup. La pause n’avait servi à
rien. Zoé continuait à hanter Axel, même s’il avait bien compris son message.
La rupture avec Nina fut nette. Les propos échangés tournèrent à l’aigre. Leur
histoire s’acheva sans même qu’ils arrivent à sauver leur collaboration
professionnelle. Axel regagna sa liberté mais y perdit son assistante, Nina
perdit son petit ami et son job. Ils se savaient l’un et l’autre avoir assez de
ressources pour s’en remettre. 


 


    
De son côté Zoé, qui se dominicanisait à vue d’œil, comme le constatait
Christine, se donnait corps et âme dans le démarrage du dispensaire. Secondée
par son acolyte, épaulée par des stagiaires et des bénévoles, elle donnait vie
à son rêve. La plaie que lui avait laissé sa rupture avec Axel se refermait
petit à petit, mais la cicatrice restait visible.


 
















 


 


 


3eme partie


 


Un an plus tard


 


 


 


 
















     El Gato - 1
Janvier 2010.


 


-        
Cinq, quatre, trois, deux, un….


Les
tablées avaient entamé en choeur le décompte. Les « Bonne Année »
fusèrent de tous côtés, on s’embrassait, on se congratulait, on échangeait des
souhaits en riant… 


 


    
Christine était contente. Elle lança un clin d’oeil complice à Zoé qui
trinquait avec Jonathan, une coupe en plastique remplie de mousseux à la main.
Leurs efforts étaient récompensés, leur réveillon était un franc succès. Tout
le village, ou presque, était là. Elles avaient disposé des guirlandes
lumineuses autour des troncs des arbres du terre-plein devant le dispensaire, dressé
quatre grandes tables décorées de lampions, et élaboré un menu de fête avec l’aide
de quelques villageoises. Chacun avait contribué au buffet selon ses moyens et
le résultat était là : tout un village en fête, réuni pour accueillir la
nouvelle année. La musique monta d’un cran et quelques couples commencèrent à
danser avec entrain, soulevant des nuages de poussière sous leurs semelles.
Christine fit quelques pas en direction de Zoé qui pianotait sur son téléphone.



-        
Bonne année, ma belle ! Tous
mes vœux de bonheur et de réussite ! Je te souhaite le meilleur, du fonds
du cœur ! Tu le mérites vraiment !


-        
Bonne année à toi,
Christine ! répliqua Zoé en choquant son verre de plastique contre celui
de son amie. Plein de bonheur, d’amour, de santé et d’autres réalisations comme
celle-ci. J’envoyais un sms à ma grand-mère, ajouta-t-elle en remettant son
portable dans la poche de son pantalon. 


Elle
déposa son verre et étreignit son amie. 


-        
On en a fait du chemin en un an, pas
vrai ! soupira Christine en se retournant pour jeter un regard attendri
sur leur dispensaire tout neuf. 


Zoé
lui répondit par un sourire. Oui, l’année écoulée avait été riche en émotions et
en réalisations. Elles pouvaient être fières d’elles. Chaque jour passé dans le
village leur prouvait à quel point elles avaient vu juste avec la création de
ce modeste centre de santé. 


-        
Il ne me reste plus qu’à te
souhaiter un amoureux, peut-être le gentil pédiatre de Saint Domingue ? Le
beau Raoul te fait les yeux doux, si je ne m’abuse…


Christine
lui fit un clin d’œil et Zoé eut un pincement au cœur.


-        
Tu sais bien que de ce côté-là, je
suis plutôt difficile ! répliqua-t-elle en avec un petit sourire qui
semblait s’excuser.


 


    
Le souvenir de son aventure de l’année dernière lui revint en boomerang. Axel...
Elle pensait souvent à lui, encore bien trop souvent à son goût. L’obsession
douloureuse et le manque des premières semaines avaient peu à peu cédé la place
à une douce nostalgie teintée de regret. Ça avait été une belle romance, mais
elle avait assumé sa décision et noyé sa tristesse dans le travail avec
beaucoup de détermination. Certains soirs, pourtant, quand elle peinait à
trouver le sommeil, le visage d’Axel revenait la visiter. Elle n’avait qu’à
fermer les yeux pour sentir de nouveau ses mains sur son corps, son souffle
dans son cou, son….STOP ! Ne plus y penser ! C’était de l’histoire
ancienne. D’ailleurs elle était passée à autre chose depuis. Son aventure avec
le sculptural moniteur de plongée d’un hôtel club tout proche avait fait long
feu, mais l’avait aidée à cicatriser. Enfin à peu près… Et puis Raoul, son
collègue médecin, ne demandait qu’à craquer, Christine avait raison. Zoé
referma la boîte à souvenirs et se laissa entraîner dans un merengue endiablé
par Domingo, le propriétaire de l’épicerie voisine. 


 


 
















  Paris -
Mercredi 13 janvier 2010, 1h.


 


   Thomas était parti
couvrir les élections présidentielles au Chili. Affalé sur le canapé du loft
qu’il partageait désormais avec son ami, Axel zappait d’une main distraite. Aucune
chaîne n’arrivait à retenir son attention. Sa séparation d’avec Nina remontait
à presque un an maintenant. Lui qui avait été si soulagé par cette rupture,
avait depuis du mal à se faire à son célibat retrouvé. Il venait de vivre des
mois d’aventures sans lendemain, la plupart sexuellement débridées, dont aucune
ne valait la peine de se souvenir. Il avait l’impression de se retrouver à 20
ans quand rien n’était acquis. Il ne menait pas la bonne vie, pas celle dont il
avait rêvé. Il était en quête d’autre chose. Mais de quoi ? Depuis quelque
temps, il remettait sérieusement en question ses options professionnelles. La
photographie de mode, qui n’avait été qu’un choix opportuniste - argent facile,
filles faciles, fêtes faciles - commençait à lui peser. Il était las du pseudo
glamour et du bling-bling de ce milieu, des mannequins anorexiques de seize
ans, des bookeuses hystériques, des stylistes angoissées, des coiffeurs
efféminés… Il se prenait à envier Thomas, reporter photographe de guerre qui se
trouvait toujours dans les coins chauds de la planète, au cœur de l’actualité. 
Axel arrêta son errance télévisuelle sur une chaîne d’information en continu,
prêtant une oreille distraite aux interventions des présentateurs. Un flash
spécial lui fit dresser l’oreille.


 


…
Un très violent tremblement de terre de magnitude 7,3 a frappé Haïti hier à 16 h53 heure locale soit 22h53 heure de Paris. Son épicentre est situé à
environ 15 km à l'ouest de Port-au-Prince, la capitale. La secousse a duré
environ 2 minutes et 30 secondes selon des sources locales. Le
séisme s’est produit le long de la faille « Enriquillo-Plaintain
Garden » qui traverse l'île d'ouest en est. La capitale est en
grande partie détruite et on déplore d’ores et déjà des dizaines de milliers de
personnes sans abri et des centaines de blessés…


 


    
Le cœur d’Axel sauta un battement. Il se redressa comme mu par un ressort,
l’estomac crispé. L’île en question c’était Hispaniola. A l’est de l’île,
c’était la République dominicaine… Il se précipita sur son ordinateur, se
connecta à Internet et lança une recherche. La catastrophe semblait d’une
envergure sans pareille. Le pays voisin d’Haïti, la République dominicaine
n’avait ressenti que des secousses de faible amplitude. On n’y déplorait aucun
dégât. Axel poussa un soupir de soulagement.


 


  
Se renfonçant dans le moelleux coussin du canapé, il s’étonna d’avoir réagi
aussi viscéralement à l’annonce de la catastrophe. Il eut le souffle coupé
quand il comprit combien il avait craint pour Zoé. Il n’avait eu aucun contrôle
sur son émotion. Une onde de chaleur l’envahit tandis que remontaient les
souvenirs des quelques journées passées ensemble. En fermant les yeux, il
pouvait presque la dessiner, sentir l’odeur de sa peau, le parfum de ses
cheveux, sa main à la paume fraîche dans la sienne… Il s’ébroua. Tout cela
était loin, bien loin maintenant. Cette aventure appartenait au passé. Ainsi l’avait-elle
décidé. Il devait chasser de ses pensées l’image de Zoé et revenir à des
préoccupations concrètes, le shooting du lendemain par exemple. Une bonne nuit
de sommeil et il n’y penserait plus. Il tenta de s’en persuader, éteignit la
télévision et se mit au lit.


 

















    
Paris - Mercredi 13 janvier. 21 h.


 


….La
polémique sur la gestion de la grippe A par le gouvernement prend de
l’ampleur….Les commandes de 50 millions de doses de vaccin ont été résiliées…


 


…Le
bilan du terrible séisme qui a frappé Haïti s’alourdit… Une douzaine de
secousses secondaires de magnitude s’échelonnant entre 5,0 et 5,9 ont été
enregistrées dans les heures qui ont suivi ...


…A
Port-au-Prince, des centaines de milliers d’Haïtiens s’apprêtent à entamer une
deuxième nuit de cauchemar à la belle étoile, au milieu des décombres, dans
l'obscurité totale … 


 


…Le
gouvernement mexicain annonce l'arrestation de Teodoro García Simental, un des caïds du cartel de Tijuana…


 
















    
Paris - Jeudi 14 janvier. 20h15.


… 300 magistrats et avocats ont manifesté à Paris contre la réforme
pénale…


…
Le niveau des destructions au niveau de la capitale haïtienne atteint 8 sur l’échelle
de Mercalli qui compte 12 degrés…De
très nombreux bâtiments publics ont été détruits, dont le palais national et la cathédrale Notre-Dame de Port-au-Prince… Des
quartiers entiers sont transformés en cimetières à ciel ouvert…Des équipes de
secouristes internationaux accourent du monde entier…
















     Paris -
Vendredi 15 janvier 2010. 22h.


… a eu lieu la
plus longue éclipse annulaire du millénaire. La zone de visibilité s’étend de l’Afrique à l’Asie en
passant par l’Océan Indien, au milieu duquel a eu lieu le maximum de l’éclipse vers 7 h en Temps Universel
avec 11 minutes et 8 secondes d’occultation partielle du soleil.
La prochaine éclipse aussi longue est prévue pour le 23 décembre 3043…


… L’état
d’urgence a été déclaré en Haïti, sur l’ensemble du pays pour un
mois…Un climat d’émeute s’est emparé de la capitale Port au Prince…Une
catastrophe majeure dans le pays le plus pauvre d'Amérique….
















 


    
Paris - Samedi 16 janvier 2010.
23h30.


 


 …Plus
de 300 000 blessés, plus d'un million de personnes à la rue… Un phénomène d’exode massif a été observé, par le port et la
gare routière de Port-au-Prince…Seule la piste de l’aéroport est praticable, la tour de contrôle a
été détruite...Les premiers atterrissages ont été contrôlés depuis les
aéroports de République dominicaine… 


 


…
La quatorzième et dernière étape du Rallye Dakar entre Santa
Rosa et Buenos
Aires en Argentine…


 


…
En finale du tournoi de tennis de Sydney, le Français Richard Gasquet s’incline
contre  le Chypriote Márcos
Baghdatís …
















    
Paris - Dimanche 17 janvier 2010.
20h20.


 


…
Le décès du scénariste et acteur américain Erich Segal, auteur du roman Love
Story…


 


…
Au Chili, le candidat de
la droite, Sebastián
Piñera, remporte le second tour de l'élection présidentielle contre le candidat de
gauche Eduardo Frei. C’est 
la première fois depuis le départ de Pinochet que la droite
accède au pouvoir…


 


…
De nombreux hôpitaux dominicains ont pris en charge des centaines de blessés …
Des centres médicaux d’urgence ont été établis au poste frontière de Jimaní…


… De notre
envoyé spécial à Jimaní, en République dominicaine …


Occupé à se
concocter un curry de poulet derrière le bar, Axel dressa l’oreille tout en
continuant à cuisiner.


… Jimaní est
une modeste ville frontière entre la République dominicaine et Haïti. Quelques
jours après le tremblement de terre, cette petite localité est devenue le
principal point de passage de l'aide humanitaire vers Haïti… Le minuscule
hôpital Jaime Mota est totalement débordé… Les docteurs et le personnel
soignant passent d'un lit à un autre… L'église évangéliste Bethel a été
transformée en centre médical où des centaines d'enfants et d'adultes blessés
dont l’état est stabilisé viennent pour récupérer…


 ... Nous avons
rencontré Zoé de Courville, une pédiatre française qui vit en République
dominicaine et qui s'est portée volontaire dès l’annonce du séisme. Elle a
spontanément rejoint Jimaní avec une équipe de médecins dominicains, dès le
surlendemain de la catastrophe, pour apporter son aide, rejoignant les
bénévoles des ONG internationales…


     Axel leva le
nez de son wok où frémissaient les morceaux de poulet. Il faillit en perdre
l’équilibre et dut se retenir au bar pour ne pas tomber à la renverse. Elle
était là. Halée, les cheveux retenus en chignon serré, ses grands yeux clairs
en amande, plus mince que dans son souvenir, les traits tirés, le regard grave
… Zoé grandeur nature. Sur l’écran plat du téléviseur. Face au micro du
journaliste. Face à lui. Zoé prit la parole. Le timbre de sa voix était sourd,
voilé par la tristesse et la fatigue.


« Des
centaines de blessés arrivent ici chaque jour, certains par leurs propres
moyens. Les structures locales sont insuffisantes pour les accueillir et totalement
débordées. 90% des patients sont invalides. Beaucoup ont des traumatismes aux
bras et aux jambes. En raison de l'urgence de la situation, les médecins
pratiquent de très nombreuses amputations. Elles représentent la plus grosse
part des opérations. Nous devons aussi traiter des fractures ouvertes, des
lésions de la moelle épinière, des brûlures. Et ce n'est que le début. Nous
devons nous préparer à faire face à une vague de rescapés grandissante. En tant
que médecins, nous nous limitons aux soins médicaux. Nous allons organiser une
campagne de vaccination de grande envergure pour les enfants de moins de sept
ans. Mais Haïti a besoin de bien plus que cela. ». Merci
docteur pour votre témoignage, reprit le journaliste …


    
Axel n’écoutait déjà plus. Zoé. Depuis un an, il avait rationalisé son
obsession, l’avait méthodiquement chassée de ses pensées, tentant de reléguer
leur brève romance au rang d’une passade... Il avait presque réussi à se
convaincre que cet amour n’était qu’un feu de paille. Tant de belles femmes lui
tournaient autour, il ne manquait pas d’occasions de s’offrir des aventures avec ces filles parfaites qu’il côtoyait jour
après jour. Des flirts sans conséquence pimentaient ses shootings,
des friandises vite consommées, vite digérées. Mais aucun n’avait pu lui faire oublier les quelques rares moments
passés avec cette femme qui ne ressemblait à nulle autre. Des moments qu’il
continuait à chérir au plus profond de lui-même. Et voila qu’il recevait
aujourd’hui son image comme un uppercut, via un satellite. Axel, pourtant
extrêmement rationnel, n’était pas loin d’y voir un signe du destin, un message
personnel, destiné à lui seul. 


     Il sentit une
onde d’angoisse monter en lui. Zoé lui avait semblé affaiblie et désemparée,
abattue même. Son enthousiasme et son énergie devaient être mis à rude
épreuve dans ces circonstances difficiles. Il fit taire ces pensées obsédantes
et se replongea dans la confection de son curry. Peine perdue, impossible
d’effacer les images qui le ramenaient sans cesse vers cette petite ville
lointaine où Zoé luttait pour la survie d’êtres en souffrance. Après avoir
avalé son curry sans appétit, il sortit prendre un verre au café d’en bas,
histoire de se changer les idées. 


     Deux heures
plus tard, Alex fit ce qu’il s’était pourtant promis de ne plus jamais faire,
de longs mois auparavant. Il se connecta à Facebook pour visiter le mur de Zoé,
puis de Facebook, il passa au blog de son association. Zoé avait posté des
messages régulièrement au fil des mois. Revoir son visage l’émut à un point
qu’il n’avait pas imaginé. Il visita virtuellement le dispensaire d’El Gato
avec Christine comme guide. Zoé filmait. Elles avaient fait du bon boulot et
rayonnaient de fierté. Des photographies des bénévoles qui s’étaient succédés,
des patients, des enfants. Une photographie lui arracha une exclamation étouffée.
Zoé portait fièrement un bébé potelé qui souriait tout en fossettes. Une petite
fille. La photographie était légendée « Axelia, 8 mois et 6 dents ». Axelia,
le bébé qu’ils avaient mis au monde tous les deux, la petite fille qui portait
son prénom. Axel sentit les larmes lui monter aux yeux en suivant de son index
le contour du visage de Zoé. Tandis qu’il continuait sa visite virtuelle, un
projet prenait forme dans sa tête.  
















     Zoé le chevauchait fougueusement. Ses seins ronds aux
pointes dressées caressaient son torse tandis que ses longs cheveux lâchés lui
fouettaient le visage. Le corps de sa compagne ruisselait de sueur. Son sexe
dur et gonflé s’insinua entre les cuisses nerveuses de la jeune femme. Son intimité
était chaude et humide. Le rythme de va-et-vient du bassin de Zoé se fit plus
rapide. Ses mains se promenaient sur son torse. Axel agrippa ses hanches. Il ne
put retenir plus longtemps les pulsations de sa verge avide. Il jouit
longuement en se cabrant entre les cuisses de son amazone. 


    
Axel émergea de son rêve baigné de sueur, le cœur battant, et le sexe
douloureux, encore vibrant de cette jouissance fulgurante. Ce n’était pas la
première fois qu’un rêve érotique l’amenait à une éjaculation nocturne, mais
jamais encore il n’avait ressenti des sensations aussi intenses. Zoé était
revenue le hanter avec une précision inouïe. Il avait encore dans les narines
l’odeur musquée de sa chevelure épaisse et sur ses paumes la caresse de la
douceur de sa peau. Il se leva et se dirigea vers la salle de bain. S’ébrouant
sous le jet froid de la douche, il chassa les images nocturnes de sa tête. 
















    
Lundi 18 janvier 2010.


  
La méthode Coué n’avait pas fonctionné. Inutile de résister. Axel songeait sans
cesse à Zoé. En permanence en fait. La moindre de ses pensées le ramenait vers
elle. Elle était revenue l’obséder à la faveur de la plus grande catastrophe
naturelle depuis le tsunami de 2004. Sa mémoire se faisait plus précise le soir
quand, allongé dans le grand lit vide, il cherchait le sommeil. Il lui
suffisait de fermer les yeux et elle était là, si proche et si inaccessible.
Ses yeux clairs qui riaient sans cesse, sa bouche gourmande, la mèche qu’elle
entortillait autour de son index quand elle réfléchissait. Le creux de ses
reins moite de sueur. Les fossettes au-dessus de ses fesses rondes. La peau
hâlée de ses jambes fuselées et musclées. La trace de l’ange si nette entre ses
lèvres et ses narines. Les ongles coupés courts de ses doigts effilés. La
courbe de ses seins ronds et un peu lourds aux aréoles brunes. Le grain de
beauté qui riait sur son téton gauche. Il ressentait le manque de cette femme
comme une brûlure permanente et se réveillait hagard au petit matin.


 


    
Axel décida de cesser de se complaire dans une mélancolie larvée et de faire
face à l’idée qu’il ruminait depuis la veille. Il prit son téléphone et joignit
la rédactrice en chef d’un mensuel féminin avec lequel il travaillait depuis de
nombreuses années. C’était une amie. Il n’eut aucune difficulté à lui vendre
son projet.


 


    
Trois heures plus tard, ses réservations étaient faites. Un billet pour Saint
Domingue, un 4X4 de location qui l’attendrait à l’aéroport de Las Americas et
une nuit d’hôtel dans la capitale dominicaine. Il ne lui restait plus qu’à
boucler son sac. Départ aux aurores, le lendemain matin.


 


 
















    
Mercredi 20 janvier 2010.


  
Cela faisait maintenant 4 heures qu’il roulait au volant du pick-up. Il se
repassait le film du voyage. L’avion rempli de secouristes et de bénévoles,
français, italiens et allemands, qui devaient passer par Saint Domingue,
l’aéroport de Port au Prince étant fermé. Le vol à l’atmosphère tendue, où la
poignée de touristes épars dans la carlingue faisait triste figure. L’arrivée
nocturne. La location du véhicule. 


 


    
Il avait prévu de louer un confortable 4x4. L’agent lui avait demandé où il
comptait se rendre. Jimaní, avait-il répondu. Le préposé s’était absenté un
instant et était revenu accompagné d’un homme rondouillard d’un certain âge, le
responsable de l’agence. Celui-ci lui avait proposé de lui prêter un véhicule,
pas un 4x4, un pick-up, gratuitement. A condition qu’il veuille bien
transporter du matériel jusqu’à Jimaní. Puisque c’était sa destination, cela ne
faisait pas de différence. Ils avaient fait une collecte entre collègues et
voisins : de la nourriture, du lait, des vêtements, des couvertures, des
jouets et même un vieux fauteuil roulant. Des amis médecins avaient donné des
médicaments et du petit matériel médical, seringues, bandages, atèles,
béquilles. Ils avaient le stock, ils avaient le véhicule, mais pas le
chauffeur. Axel avait accepté immédiatement, touché par cette générosité
spontanée et désintéressée, insistant pour prendre à sa charge les frais
d’essence, malgré les protestations de son interlocuteur. Il avait passé la
nuit dans un hôtel proche de l’aéroport. Tôt le matin, on lui avait livré le
pick-up, pas de la première jeunesse, plein à ras bord de marchandise et l’arrière
recouvert d’une bâche bleue ficelée avec des cordes.


 


    
Un coup de klaxon le tira de sa rêverie et il se retrouva au volant d’un
véhicule bruyant, au levier de vitesse branlant, aux freins fatigués et dont la
climatisation avait déclaré forfait depuis plus d’un siècle… Contrairement à ce
qu’il avait craint, la route était plutôt en bon état. En revanche, la
circulation s’était vite avérée problématique. Des deux-roues de toutes sortes,
des mulets, des épaves roulantes, des minibus déglingués surchargés de
passagers, des camionneurs irresponsables et des piétons inconscients, bref la
conduite dans ce pays était bien loin d’être de tout repos. 


 


    
Au fur et à mesure qu’Axel faisait route vers l’ouest, le paysage se faisait
plus sec, moins verdoyant. Des vaches faméliques hantaient de maigres
pâturages. Des petits lopins de terre cultivés, des champs de canne à sucre,
des cases de bois vivement colorées. Peu à peu, des cactus avaient commencé à
hérisser le paysage. La poussière de la route et la chaleur accablante de la
mi-journée envahissait le véhicule.


 


    
A l’approche de la frontière haïtienne, la circulation se fit progressivement
plus dense et se ralentit. Axel doubla quelques camions chargés de jeunes
recrues militaires, des camionnettes arborant le sigle de la Croix-Rouge, des
ambulances, des pick-up chargés de matériel ou de volontaires arborant des
tee-shirts siglés au nom d’ONG diverses. Tous se dirigeaient vers le même
endroit, la ville frontière de Jimaní. La petite bourgade poussiéreuse apparut
enfin. Elle grouillait d’animation. Partout des constructions basses disparates
réquisitionnées qui arboraient des drapeaux de diverses nationalités, des
tentes blanches, des places couvertes de matelas à même le sol, véritables
hôpitaux de plein air improvisés, des véhicules en tous sens et une foule de
rescapés, de gringos, de sauveteurs, de militaires… Axel se dirigea vers le
poste frontière, une simple grille haute de 4 mètres gardée par les militaires, pour prendre toute la mesure de la catastrophe. Derrière s’agglutinait
une foule de rescapés et de blessés. Les soldats ouvraient et fermaient la
grille devant un flot incessant de véhicules et de piétons.


 


    
Circuler devenait impossible parmi les véhicules sanitaires, les ambulances,
les taxis, les véhicules de l’armée. Axel croisa des jeunes transportant des
blessés sur des brancards de fortune, des Haïtiens au regard accablé errant
dans les rues de terre battue, des sauveteurs affairés, des militaires
dominicains, américains, des religieuses de blanc vêtues... Au loin résonnait
le ballet des hélicoptères qui déposaient leur cargaison de blessés avant de
repartir sur les lieux du drame. 


 


    
En premier lieu, il devait se débarrasser de son chargement. On l’orienta vers
la forteresse du Rodeo, un bâtiment militaire converti en centre humanitaire.
Les agences internationales y avaient établi leurs bureaux
notamment pour coordonner l'afflux de fournitures humanitaires. Il abandonna sa
voiture à l’ombre de la vaste ramure d’un flamboyant, sous la garde d’un militaire. Se mêlant à la foule cosmopolite, il se dirigea vers
le bâtiment à la façade pavoisée de drapeaux. A l’entrée, derrière une table,
trois jeunes Dominicaines, des étudiantes vraisemblablement, tenaient des
registres informatiques et des listings manuscrits. Elles s’efforçaient de
renseigner les arrivants. Axel prit patiemment sa place dans la queue. Son tour
venu, il se présenta en anglais comme journaliste et s’enquit des possibilités
d’hébergement. Son interlocutrice, qui parlait un anglais parfait, l’informa
que tous les hôtels de la ville étaient pleins. La seule possibilité qui
s’offrait à lui était de trouver un particulier qui veuille bien lui offrir le
gîte. Axel décida de remettre à plus tard la quête d’un lit. Il lui fallait se
concentrer sur la recherche de Zoé.


-        
J’ai convoyé un chargement de
matériel humanitaire, dites-moi ce que je dois en faire. Je suis aussi à la
recherche d’une pédiatre française, Zoé de Courville, expliqua-t-il en épelant
lentement le nom de Zoé.


-        
Pour le matériel, déposez-le
devant les tentes sur le parking, à droite de l’entrée du bâtiment. Des
militaires sont là pour enregistrer les dons. Pour le médecin, à quel organisme
appartient-elle ? 


Axel
hésita, ne sachant rien de l’engagement de Zoé. 


-        
Je ne sais pas, elle vit en
République dominicaine du côté de La Romana. Elle est arrivée il y a quelques
jours… Elle est pédiatre, elle doit donc s’occuper d’enfants.


Il
sortit une photo de Zoé de sa poche. Son interlocutrice pianota sur son
ordinateur et secoua négativement la tête. 


-        
Je ne la trouve pas dans les
listes fournies par les ONG. Vous voyez, c’est l’anarchie ici, ajouta-t-elle
d’un ton las. Chaque jour de nouveaux volontaires arrivent du monde entier, en
groupes ou seuls, parfois de leur propre chef. Quant à l’afflux des Haïtiens,
n’en parlons pas. Nous n’avons pas de liste exhaustive des volontaires ou des
médecins, encore moins des blessés.


Voyant
la déception se peindre sur le visage d’Axel, elle ajouta :


-        
Vous devriez chercher du côté de
l’hôpital du Bon Samaritain qui sert de magasin de fournitures et de QG
médical. Voyez aussi l’hôpital public, c’est là qu’on opère la plupart des
enfants. Il y a aussi l’église baptiste Bethel où
on a regroupé de jeunes enfants et leurs mères, puis l’orphelinat où se
trouvent les enfants seuls ou non identifiés. Mais il y a bien d’autres
établissements improvisés qui sont gérés par des bénévoles, plus les quatre
hôpitaux de campagne du gouvernement dominicain... 


Elle
lui expliqua succinctement où se trouvaient les divers endroits où Zoé était
susceptible de travailler, puis fit signe à la personne suivante. 


 
















    
Le mercure frôlait les 30°C. Il s’était délesté de son chargement et avait laissé son véhicule sous la garde des militaires. Désorienté, accablé par
la touffeur humide de la mi-journée, Axel errait dans les rues poussiéreuses de
Jimaní. Où qu’il posât le regard, il ne voyait que souffrance, désespoir,
accablement… Une ville proche du chaos. Il n’avait aucun de plan de bataille.
D’un seul coup, retrouver Zoé dans ce désordre lui sembla bien plus complexe
qu’il ne l’avait imaginé. Complexe, mais pas insurmontable… Prendre le
taureau par les cornes. Il prit une décision : première étape, l’hôpital municipal Jaime Mota. 


 


    
Le petit bâtiment blanc grouillait d’une activité anarchique qu’il avait
rarement dû connaître. Le vacarme était oppressant, prières, lamentations,
gémissements, cris, appels, injonctions mêlés. Dans la confusion qui régnait,
Axel parvint sans difficulté à pénétrer dans l’hôpital. Les couloirs étaient
encombrés de personnel médical, de brancards, de blessés à même le sol, et de
personnes déboussolées à la recherche d’un proche. Une odeur lourde et fétide
flottait dans les couloirs. Au hasard, il héla une infirmière américaine qu’il
identifia grâce à son badge, et lui posa la question qui allait devenir son
leitmotiv dans les prochaines heures :


-        
Je cherche une femme médecin,
française, Zoé de Courville. Pouvez-vous me renseigner ? 


La
jeune femme, visiblement harassée, secoua la tête et lui indiqua un bureau du doigt.
Il y trouva trois chirurgiens, reconnaissables à leurs calots, en conversation
avec des civils. Par chance, l’un d’entre eux était français.


-        
Non, je ne l’ai pas croisée. On se
regroupe par compétences. Si elle est pédiatre, cherchez-la dans les centres
pour enfants. Dans les hôpitaux, il y a surtout des chirurgiens, des
anesthésistes et des orthopédistes.  


-    Je vous laisse mon numéro de téléphone au cas
où ? 


-        
Autant être honnête, je n’aurais
pas le temps de vous appeler. Bonne chance !


 


    
Axel se fraya un chemin vers la sortie et se mit en quête de l’église baptiste
où des patients se remettaient des opérations chirurgicales. Une demi-heure
plus tard, il pénétrait dans l’église
Bethel, une modeste construction de
béton, site de transit provisoire des malades déjà traités. Même chaos, même
confusion. Un invraisemblable entassement de matelas à même le sol sur lesquels
gisaient des victimes amputées, plâtrées, reliées à des perfusions bancales…
Dans le bout de jardin pelé attenant à l’église, sous une bâche tendue pour
protéger les rescapés du soleil, Axel avisa une grosse femme boudinée dans un
tee-shirt portant une croix rouge. Penchée sur un matelas où reposait un
vieillard, elle vérifiait une perfusion. Axel tenta de lui expliquer sa quête,
montra la photo. La femme se contenta de secouer la tête de gauche à droite. Il
pénétra dans l’église. Spectacle apocalyptique. Personne ne fut capable de le
renseigner. 


 


    
Axel ressortit de l’église d’un pas chancelant. Il n’était pas préparé à
affronter tant de détresse et d’horreur. Il se retrouvait plongé dans un
univers de poussière brûlante, de souffrance, de cris, de pleurs. Des amis,
reporters, photographes de guerre, lui avaient raconté leurs coups de blues. Il
avait cru les comprendre, lui le photographe de mode ! Il n’y avait rien à
comprendre, rien qui se puisse partager. Il fallait être confronté à cette
réalité pour commencer à s’en imprégner et apprendre à vivre avec des images
qui le hanteraient à jamais.


 


    
Il ne devait pas se laisser décourager. Retrouver Zoé était devenu son mantra.
Puis, peut-être, apporter son soutien, comme il le pourrait. Elle l’aiderait.
Axel décida de tenter sa chance à l’orphelinat. Celui-ci se situait à la
périphérie de la ville. Malgré ses repères, Axel eut du mal à retrouver son
pick-up. Une fois au volant, il se retrouva pris dans une invraisemblable
procession de véhicules de toutes sortes. Il se traîna à la vitesse d’un
escargot dans les rues encombrées jusqu’à l’orphelinat. Au moins, était-il assis
et à l’abri de la poussière.


 


    
Par contraste, un calme déroutant, émaillé de quelques pleurs d’enfants, régnait
dans l’orphelinat. La plupart des enfants étaient prostrés, regards vides ou
hébétés. Quelques-uns parmi les plus valides jouaient entre eux. Ici pas de
médecins, visiblement que des bénévoles, uniquement des femmes. Axel aborda une
gringa16 et reposa sa question. Oui, elle
avait croisé une médecin française qui était passé hier et encore ce matin ici.
Oui, une brune aux cheveux longs, aux yeux clairs. La description collait. Il
lui tendit la photo. C’était bien elle. Axel sentit son cœur se gonfler de
joie. Elle était venue pour donner des instructions sur les repas et les
médicaments à administrer aux enfants, puis repartie. La femme ne savait où. Le
médecin devait revenir pour commencer une série de vaccinations. Malgré sa
frustration, Axel laissa échapper un soupir de soulagement. Enfin du positif.
Mais personne ne savait où elle était maintenant, peut-être dans un des hôpitaux
de campagne ou dans l’école municipale où se trouvaient également des enfants.
Ni quand elle reviendrait. Plus tard, demain matin, sans doute. 


 


    
Reboosté, Axel décida de poursuivre ses investigations malgré la fatigue. La
présence de Zoé toute proche le stimulait. Elle était là, quelque part. Il
voulait la retrouver, l’aider, la soutenir, partager son combat…Il s’imaginait déjà
la serrer dans ses bras. Il reprit sa voiture et se dirigea vers l’aéroport où
des hôpitaux de campagne sous toile avaient été montés. Peut-être que là-bas
quelqu’un saurait….


 


 
















    
Zoé donna ses dernières
instructions aux bénévoles de l’orphelinat, avant de se retirer dans le bureau
transformé en dortoir pour le personnel. Six lits de camp côte à côte. Elle
s’écroula sur son mince matelas dans la touffeur de la pièce à peine rafraîchie
par les pales d’un ventilateur poussif. Elle décida de prendre une heure de
repos. Elle devait rejoindre une équipe de sauveteurs français dont elle avait
fait la connaissance l’avant-veille, pour partager leur repas sous une tente
dressée dans le square principal. Dans la salle de douche, elle se glissa sous
le mince filet d’eau froide. Son corps était poisseux de sueur, de poussière.
Elle se sentait mieux, mais comment se laver de toute cette détresse ?
Rien ne l’avait préparée à une telle situation. Pourtant, à l’annonce de la
catastrophe, elle s’était engagée sans y réfléchir à deux fois quand Raoul
Fernandez, un collègue pédiatre de l’hôpital pour enfants de la capitale
dominicaine, l’avait contactée. Il  n’avait eu qu’un mot à dire pour qu’elle se
joigne à son équipe qui gagnait Jimaní. Raoul qui la poursuivait de ses
assiduités discrètes depuis plusieurs mois ! Zoé repensa en souriant à ses
tentatives de drague lors de ses visites à El Gato. Il ne manquait pas de
charme dans le genre latino ténébreux…


 


    
Elle enfila le dernier tee-shirt propre qui restait dans son sac avec un
sourire triste. « On ne peut vivre sa vie qu'en regardant en avant ». C’était
de circonstance. Demain, il faudrait qu’elle envisage une bonne lessive. Un
coup de brosse dans ses cheveux qu’elle tressa serrés, un peu de gloss pour
hydrater ses lèvres desséchées. Un coup d’œil dans le miroir lui renvoya un
visage aux traits tirés. Elle n’était pas au mieux de sa forme, trop de stress,
de journées épuisantes, pas assez de sommeil, des angoisses permanentes, de la
compassion…Tout cela et bien plus encore se lisait à livre ouvert sur son
visage.


-        
Je sors manger un bout avec des
secouristes français. Je rentre dans deux heures environ, je te relaierai,
lança-t-elle à l’adresse de la bénévole qui venait d’entrer dans la chambre.


-        
Prends ton temps, décroche un peu,
lui conseilla la femme, une religieuse argentine qui arborait une petite croix
sur son polo bleu marine. 


 


    
Zoé partit à pied en direction du centre de la ville. La chaleur moite la
cueillit au sortir de l’orphelinat. Déjà, sa douche n’était plus qu’un lointain
souvenir. L’agitation de la journée s’était un peu calmée mais la tension
restait perceptible dans toute la ville.


 


 


 


 


 


    
À 19 h, la nuit était tombée d’un coup, plongeant Jimaní dans la
pénombre. La lumière chiche de l’éclairage public ralentissait le travail des
secouristes. Par endroits de puissants projecteurs reliés à des générateurs
diffusaient une lumière crue. Assis dans sa voiture, Axel grignotait une
banane. Il n’avait trouvé aucun hébergement et se demandait s’il devait quitter
Jimaní pour aller chercher un hôtel dans les environs, ou s’il était préférable
de passer la nuit dans son véhicule pour retourner à l’orphelinat aux premières
heures du jour. Jimaní se trouvait non loin du lac Enriquillo, une réserve de
faune et de flore, haut lieu de l’écotourisme dans le pays. Avec un peu de
chance, il pourrait trouver une chambre d’hôtel dans le coin. Mais Axel
redoutait de conduire la nuit après cette journée éreintante. 


 


    
Il en était là de ses réflexions, quand une femme dépassa son véhicule. Une
gringa qui marchait rapidement le long des cases bordant la rue. Il ne
distingua pas ses traits derrière le pare-brise maculé de poussière. Une grosse
natte se balançait au milieu de son dos au rythme de ses pas. Ces épaules bien
droites, cette taille fine, cette démarche assurée… Axel  n’hésita qu’une
seconde, des picotements envahirent sa poitrine. C’était elle. Zoé, qu’il
avait passé la journée à chercher, là devant lui. Axel jaillit de l’habitacle
tel un diable de sa boîte et cria son nom. La femme se retourna sans ralentir.
Ce n’était pas Zoé. Elle poursuivit son chemin. Axel qui tendait déjà les bras
vers elle, les laissa retomber le long de son corps, affreusement déçu. Il
n’était même pas capable de la reconnaître. Il se sentit soudain très seul,
incongru dans cet univers de malheur et totalement inutile.


 


    
Prenant son sac à dos, il ferma la voiture et partit à l’aventure dans les rues
mal éclairées. Avec la nuit, la température était devenue un peu plus
supportable. Attiré comme un insecte par la lumière, il se dirigea vers un
terre-plein où plusieurs tentes blanches étaient déployées en auvents. Des
rumeurs de conversation et même quelques rires s’en échappaient. De loin, Axel
repéra un petit drapeau français qui flottait sur un des piquets métalliques
soutenant un auvent. Une équipe de secouristes et de bénévoles étaient en train
d’y partager leur repas. Il s’avança vers la tente, bien décidé à s’y inviter.
Ils étaient une vingtaine, hommes et femmes mélangés. Les polos et tee-shirts
étaient siglés, Croix-Rouge, Unicef, et d’autres logos moins connus. Deux
d’entre eux portaient un stéthoscope autour du cou, prêts à repartir vers les
hôpitaux de fortune, après cette pause.


 


    
A cinq mètres de leur table, Axel se figea. Un
frémissement parcourut ses membres. Son
cœur se serra, comme emprisonné dans une poigne de fer. Elle était assise de
dos, sur un banc, entre deux hommes. Une lourde tresse remontée en chignon sur
l’arrière de son crâne. Sa tête reposait sur l’épaule d’un grand gaillard tout
en muscles, dans une attitude d’abandon. Son corps avait l’air d’une
marionnette sans vie. Comme les autres, elle était épuisée. Comme les autres,
elle reprenait des forces. Axel, immobile, avait une boule dans la gorge. Un
des sauveteurs qui lui faisait face le repéra. D’un geste explicite de la main,
il l’invita à les rejoindre. Axel vit comme dans un film au ralenti quelques
têtes se retourner vers lui. La tête de Zoé se souleva de l’épaule de son
compagnon et pivota. Son visage lui apparut. Emacié, gris sous le halot de
lumière blanche, pâle sous le hâle. Les traits tirés, les yeux cernés. Sa
bouche s’arrondit en un O parfait tandis que ses yeux s’écarquillaient en un
regard incrédule de toute petite fille. Axel était déconnecté de la réalité
tandis que les conversations continuaient en fond sonore. 


 


    
Zoé se leva lentement, fit trois pas dans sa direction, puis s’arrêta face à
Axel. Ils étaient tous deux figés, comme des statues de sel, dans une bulle qui
les enfermait tous les deux, loin de la triste réalité. Axel fit un pas en
avant, ouvrit les bras, les referma autour d’elle. Il la tenait contre lui en une étreinte désespérée,
intense. Plus rien d’autre ne comptait. Ils s’étreignirent tels des naufragés en perdition
dans une mer déchaînée. Leurs corps,
faits l’un pour l’autre, se reconnaissaient. Le fil entre eux, distendu un
moment, venait de se retendre instantanément ; il était solide et n’avait
jamais cassé. Le nez blotti dans le cou d’Axel, Zoé reconnaissait son odeur, le
grain de sa peau. Elle éclata en sanglots convulsifs. Emotion ?
Fatigue ? Bonheur ? Sans prononcer la moindre parole, Axel resserra
son étreinte autour de son amour. 


 
















    
Lentement ils quittèrent la place, enlacés. Ils s’enfoncèrent dans les
rues sombres. Pas un mot n’avait été prononcé. Zoé s’abandonnait dans les bras
dont elle avait tant rêvé. Axel brisa le silence :


-        
Je n’ai vécu que pour ce moment,
je t’ai tant attendue.


-        
Ne dis rien. Marchons !
dit-elle d’une voix grave.


 


     Zoé
n’avait pas besoin de savoir ni comment ni pourquoi il était là. Axel était là,
comme une évidence, et peu importaient les circonstances de sa présence. Un an
d’absence venait de se dissoudre, comme si ces longs mois n’avaient pas existé.
Leur errance les conduisit dans une ruelle où un colmado était encore ouvert.
Ils y achetèrent deux bières fraîches, un paquet de chips et quelques bananes.
Une petite table bancale et deux chaises en plastique les accueillirent. 


-        
Très romantique comme dîner aux
chandelles pour des retrouvailles ! lança Zoé dans un sourire. 


Passée
la première vague d’émotion, elle avait retrouvé un peu de son humour pince
sans rire.


-         
Je trouve aussi ! Je n’ai jamais
connu un dîner plus romantique, renchérit Axel qui la dévorait des yeux.


-        
J’ai un cadeau pour toi, reprit-il
en extirpant de son sac une enveloppe plate qu’il tendit à Zoé.


Zoé
déchira le sachet et en sortit un tee-shirt blanc qu’elle déplia. Il portait une inscription sur le devant. « Le vrai bonheur
ne dépend que de nous » Dalaï-Lama. Elle leva des yeux scintillants de
larmes sur Axel.


-        
Tu étais sûr de me retrouver, pas
vrai ?


-        
Je n’en ai pas douté une seconde. 


 


    
Ils se penchèrent l’un vers l’autre et
leurs bouches se trouvèrent en un long baiser langoureux. Tacitement, ils
n’abordèrent rien de leur vie respective depuis un an. Ils étaient là ensemble,
maintenant, et rien d’autre ne comptait. 


-        
Et maintenant ? On fait quoi ?
On va où ? Je n’ai pas trouvé d’hébergement en ville. 


-        
Je dors dans un orphelinat où je
partage une chambre avec cinq bénévoles. Des femmes bien sûr. Il serait malvenu
de t’y inviter… Quoi que dans les circonstances actuelles…


-        
Je peux dormir dans la voiture.


-        
C’est toujours mieux que la rue
qui sera le sort de pas mal de personnes ce soir, rétorqua Zoé, tristement
réaliste. Allons récupérer ta voiture. 


Un
homme était assis, assoupi contre le pick-up, tel un ange gardien désarticulé. Zoé
le secoua doucement. Ouvrant les yeux, il marmonna des paroles inintelligibles
en roulant des yeux.


-        
Il a gardé ta voiture, expliqua Zoé.
Il faut lui donner quelque chose. 


Tandis
qu’Axel fouillait dans sa poche à la recherche d’une poignée de pesos, Zoé qui
contournait le véhicule, émit un sifflement approbateur. 


-        
Ce n’est pas une voiture, c’est un
pick-up, avec une belle plateforme arrière ! précisa-t-elle en s’asseyant
sur la banquette. Allez, direction l’orphelinat. 


Grâce aux indications de Zoé, le trajet fut rapide.


-        
Gare-toi là et attends moi !
dit-elle en sautant du véhicule.


Elle
indiquait un bout de trottoir sous un arbre étique. Axel en profita pour
griller une cigarette, se demandant ce que Zoé avait en tête. Avec elle, il
n’était jamais au bout de ses surprises. Dix minutes plus tard, Zoé ressortait
de l’orphelinat, les bras lourdement chargés. 


-        
Et voilà, annonça-t-elle
triomphante. 


Elle
jeta son chargement sur la plateforme arrière et l’escalada. 


-        
On continue sur notre lancée
romantique : on dort ici, avec les étoiles au plafond ! Qu’en
dis-tu ? 


-        
J’en dis que ce sera certainement
la chambre la plus douillette de toute la ville, répliqua Axel, en dépliant les
grosses couvertures qu’elle avait apportées. Une lampe de poche, des bouteilles
d’eau, des lingettes, quatre bananes…


-        
 Et deux clémentines !


-        
C’est le nec plus ultra du room
service ! conclut Axel en improvisant un épais matelas de couvertures. 


     Ils
s’allongèrent sur leur couche de fortune et s’abandonnèrent au plaisir de leurs
corps qui se redécouvraient, se réapprivoisaient lentement. Ils firent l’amour
avec une douceur, un abandon et une gravité qui ne leur étaient pas coutumiers,
accordant le rythme de leurs deux corps animés d’un mouvement profond,
viscéral. Avec pour seuls témoins les étoiles brillantes. Puis épuisée, Zoé,
rendit les armes et se lova contre Axel pour s’endormir.
















    
Aux premières lueurs de l’aube, ils se réveillèrent. Zoé semblait
reposée et pleine d’une énergie retrouvée. Les cernes sous ses yeux avaient
quasiment disparu. Axel était hirsute, fripé, et tous deux avaient besoin d’une
bonne douche. Ils se frayèrent un chemin au milieu des lits et des matelas qui
envahissaient l’orphelinat, jusqu’aux sanitaires. Les douches étaient vétustes
mais elles avaient été désinfectées et avaient le mérite de fonctionner. Axel
étira avec reconnaissance ses muscles endoloris sous le jet froid, tandis que Zoé
se rhabillait. Dans la salle qui servait de QG, ils savourèrent un café trop
sucré accompagné de galettes de yucca. Déjà l’orphelinat reprenait vie. Les
bénévoles, sur le pied de guerre, se préparaient à l’arrivée de nouveaux
enfants, tout en s’occupant de leurs petits pensionnaires qui les réclamaient à
cor et à cri. 


-        
Tu vois, on n’a pas le temps de
chômer. 


Zoé
avait endossé sa blouse bleue de médecin et stéthoscope autour du cou et
dossiers sous le bras, s’apprêtait à faire le tour des petits rescapés.


-        
Je pars en ville pour mon
reportage, je vais faire des photos et prendre des contacts pour des
interviews, lança Axel en jetant son sac à dos sur l’épaule. Je reviens te voir
vers midi. Ça ira ? 


-        
Très bien, je serai occupée ici
toute la matinée. On se retrouve à midi et on avise. 


 


    
Toute la matinée, Axel mitrailla la ville et ses rescapés. Des scènes dignes de
l’apocalypse. Des visages aux regards désemparés, parfois d’un vide abyssal, quelques sourires et des regards d’espoir aussi. Il
ne pouvait se défaire du sentiment d’être un voyeur, témoin inutile et
superficiel. Il avait recueilli le témoignage rapide d’un chirurgien canadien,
entre deux interventions, une interview d’un gradé américain responsable de la
réception et du stockage de matériel médical et de médicaments, et visité un
hôpital de campagne accompagné d’un membre de la Croix-Rouge.


 


    
A 12h30, il pointait à l’orphelinat. On l’informa que Zoé était en train de
terminer une séance de vaccinations. Axel passa en revue ses photos en
l’attendant. Il commençait à avoir pas mal de matière pour son dossier. Zoé
arriva enfin. Un voile de sueur couvrait son front. Elle affichait un sourire
grave. 


-        
Je ne peux pas bouger d’ici. On
attend un transfert de blessés depuis l’hôpital municipal. Et un arrivage de
vaccins et d’antibiotiques de l’hôpital du Bon Samaritain qui sert de magasin
de fournitures et de QG médical. Ça va toi ? Ta matinée a été
fructueuse ?


-        
Pas mal oui. J’ai déjà largement
de quoi commencer mon article. Mais je pense que tu devrais m’accorder une
interview. Pendant notre déjeuner ? Pourquoi pas ? Viens on va
s’installer à l’extérieur, histoire de changer d’air. Je prends des repas au
passage. 


 


    
Quelques minutes plus tard ils étaient assis dans un petit carré d’herbe mitée,
un plateaux repas en équilibre sur leurs cuisses. Axel avait enclenché son
dictaphone. Une fois lancée, Zoé fut
intarissable.


-        
La ville compte environ 11 000
habitants, on doit être au moins 20 000 ici en ce moment. C’est une situation
explosive, une véritable poudrière, doublée d’une pétaudière. Les modestes
installations médicales débordent de blessés. La vingtaine d’établissements
sanitaires improvisés qui fonctionnent actuellement sont gérés par des
bénévoles. Ici, c’est moi qui suis la responsable médicale. Dans les hôpitaux,
ils pratiquent de nombreuses amputations, soignent des fractures complexes et
d’autres blessures graves, comme des brûlures. Et puis là-dessus se greffent
les risques sanitaires. Choléra, typhus…


 


     Tandis
qu’elle parlait, Axel la photographiait, cherchant la meilleure façon de mettre
en valeur son visage expressif. Il voulait capturer la façon dont ses lèvres
remuaient lorsqu’elle parlait, ses mains qui scandaient son discours, son front
qui se plissait pour soutenir ses propos. Zoé ne se laissait pas perturber. 


-        
Des hélicoptères atterrissent et
décollent en permanence, chargeant de l'aide et apportant des blessés. Il
y a un flot continu d'ambulances et de voitures qui arrivent à la frontière
chargées de blessés et de familles. Au début, les soldats ne laissaient passer
que les Haïtiens en possession d’un passeport, tu te rends compte ! Les enfants souffrent de troubles psychologiques
graves, certains ne se souviennent même pas de leur nom. Ils ont besoin de soins spéciaux. Pour les protéger et
les soigner, nous devons d'abord les séparer des adultes. Beaucoup sont trop
petits pour être autonomes, il faut du personnel pour les aider à se nourrir, à
se laver, à jouer, pour les écouter et parler avec eux. Des bébés sont
arrivés en hélicoptère sans aucune identification. On leur donne des prénoms
assortis d’un numéro selon leur âge présumé. Il
y a tellement d'orphelins ! Il va falloir les préparer à regagner les
structures de leur pays, dès que celles-ci seront en état de fonctionner. Leur
séjour ici n’est que provisoire.


 


Les
yeux fixés sur lui, Zoé parlait posément, avec une exaltation retenue.  Dans le
feu de la conversation, ses mains voletaient comme deux papillons. Elle reprit
son souffle.


-        
Figure-toi que dans ce capharnaüm,
nous avons eu trois naissances. Les nouveaux-nés sont en bonne santé, même si
les mères sont psychologiquement marquées. Tu vois, la vie est plus forte que
tout. C’est un signe d’espoir dans toute cette pagaille. 


Une
ombre passa dans le regard d’Axel qui repensa ému à la naissance de la petite Axelia.
Zoé, fine mouche, comprit aussitôt sa question muette. Elle sortit de sa poche
un portefeuille dont elle extirpa une photographie du bébé. 


-        
Elle est très belle et se porte
comme un charme. Mais tu verras, c’est un vrai petit démon.


Zoé
rougit en se rendant compte qu’elle venait de prendre pour acquis le fait
qu’Axel ne la quitterait plus. 


-        
J’ai hâte de la revoir, renchérit
Axel en soutenant son regard. 


Il
ne voulait laisser planer aucun doute sur leur futur commun. 


-        
Je ne suis pas prête de rentrer. Ma
place est ici, enchaîna Zoé. Pour combien de temps, je l’ignore. Quelques
semaines, un mois, deux mois, je ne bougerai pas d’ici tant que je pourrai être
utile. Christine a pris le dispensaire en main et tout fonctionne bien à El
Gato. Nous sommes en contact quotidien. Bientôt, elle n’aura plus du tout
besoin de moi, et je pourrais entamer un autre projet. Bon, il faut que j’y
retourne. On se voit vers 19 h ?
















    
Axel passa neuf jours à Jimaní. Neuf jours pendant lesquels il travailla
d’arrache-pied à son reportage, tandis que Zoé dirigeait sans relâche
l’orphelinat. Neuf jours pendant lesquels il se sentit plus proche de Zoé que
jamais. Il passait ses journées à arpenter la ville frontière. Il s’en fut une
courte journée à Port au Prince, mais refusant de céder au voyeurisme, il
décida de recentrer l’angle de son reportage sur le travail de la communauté
humanitaire à Jimaní. De temps en temps, il donnait un coup de main à l’équipe
de l’orphelinat. Son pick-up était très convoité. Il transporta des médicaments,
convoya des bébés, transféra des blessés d’un hôpital à un autre, fit la
lecture à des enfants avant qu’ils ne s’endorment, servit de taxi pour
l’aéroport… Zoé partageait son temps entre l’orphelinat, où elle encadrait les
bénévoles, organisait les emplois du temps et les activités, entourait les
enfants, soignait les convalescents, et les réunions de coordination avec les
équipes médicales et les responsables des diverses agences internationales.


 


    
Ils prenaient tous leurs repas ensemble. Dès la deuxième nuit, ils louèrent une
chambre dans un hôtel modeste du petit village de La Descubierta, à une vingtaine
de kilomètres de là, au bord du lac Enriquillo. La chambre était exiguë avec un
grand lit, une armoire, un ventilateur poussif comme ciel de lit, une salle
d’eau vétuste. Bref, le bonheur. Zoé restait toujours joignable par téléphone,
mais, par chance, il n’y eut aucune alerte nocturne. Plus d’une semaine après
le séisme et malgré la seconde secousse, le plus gros de l’urgence était
désormais derrière eux. Chaque soir, ils quittaient Jimaní à la tombée de la
nuit et regagnaient leur auberge de La Descubierta, où on les avait surnommés
« los novios »17. Dès la porte
franchie, Zoé se précipitait sous une longue douche fraîche, comme pour se
laver des douleurs qu’elle avait affrontées dans la journée. Elle en ressortait
purifiée. Le médecin faisait place à une jeune femme amoureuse, légère et
parfois puérile. Il émanait de Zoé une
énergie vitale que  même la confrontation quotidienne avec l’horreur ne pouvait
dompter. Axel restait égal à lui-même, un
roc.


 


    
Leurs corps tout entiers souffraient de tant se désirer. Pourtant ils prenaient
leur temps, goûtant à plaisir cette torture exquise. Ils vivaient l’alchimie
rare qui apparaît entre deux âmes qui se reconnaissent. Ils grignotaient un morceau au pica pollo18 ou au colmado du coin avant de regagner leur nid
d’amour. Dès la porte refermée, ils se
jetaient l’un sur l’autre. Un désir violent, impérieux, réprimé tout au long de
la journée, les animait. Ne plus faire qu’un. Leurs souffles se mêlaient, leurs
deux corps soudés, jamais rassasiés l’un
de l’autre, titubaient au gré d’une
symphonie silencieuse. Ils étaient
possédés par une envie animale de se dévorer de baisers dans cette chambre où
chaque nuit, le temps suspendait son cours. Certains
soirs, épuisés, ils s’endormaient emboîtés l’un dans l’autre, un sourire
satisfait sur les lèvres, pour se réveiller moites, tremblants de désir, au
milieu de la nuit. 


    
Ils rattrapèrent dix mois de silence.
La construction du dispensaire, la publication de l’article sur El Gato, la
rupture d’Axel avec Nina, son errance professionnelle, ses futurs reportages,
son colocataire, le dispensaire que Zoé rêvait de créer dans le Kerala au sud
de l’Inde, les jolies régions qu’elle avait découvert dans le pays, ses
nouveaux amis, les progrès d’Axelia… 


Allongés
sur leur lit, enlacés, ils faisaient des projets. Ils partiraient en voyage
bientôt, quand tout cela serait fini. Ils iraient sur l’île de Rodrigues au
large de Maurice, ils prendraient le Transsibérien, ils passeraient un week-end
enfermés dans une suite du Danieli, ils plongeraient dans les eaux
poissonneuses de Zanzibar, ils survoleraient le Machu Picchu en aile delta, ils
marcheraient sur le chemin de Saint Jacques de Compostelle, ils nageraient avec
les dauphins roses de l’Amazonie… Le monde n’avait plus désormais pour seules
frontières que celles de leur imagination.


 


    
Ils firent aussi la liste de ce qu’ils ne feraient jamais. Cuisiner de la
langue de bœuf et des pieds de porc. Faire le Raid Dakar. Travailler dans une
multinationale. Participer à Koh Lanta. Passer des vacances à La Grande Motte.
Manger de la cervelle de singe  en Chine. Dîner dans un restaurant chinois pour
la Saint Valentin. Porter le même jogging pour faire les courses chez Carrefour
le samedi matin. Suivre un régime Weight Watcher. S’appeler mon chou ou mon
cœur. Faire une retraite dans un monastère du Boutan pour cause de sexe
interdit. A cours d’imagination, fatigués de caresses, ils se laissaient
envahir par le sommeil, pour se réveiller au petit matin. Et Zoé reprenait la
lutte.


 


    
Quand Axel annonça qu’il devait rentrer à Paris, ils n’en furent même pas
tristes. Désormais, le temps était leur allié. Ils dormirent peu durant la
dernière nuit, tout occupés à se repaître l’un de l’autre. La lueur du petit
matin les cueillit enlacés sur leur couche, le corps courbatu, éreintés
d’amour. Dans la voiture qui les ramenait à Jimaní, ils n’échangèrent pas un mot
mais la main d’Axel ne lâcha pas celle de Zoé. Il la déposa devant
l’orphelinat. Il se pencha vers Zoé qui prit son visage dans ses mains en
coupe. Elle plongea son regard au plus profond du sien, trouvant dans ses yeux
un écho à ses mots silencieux. Il l’embrassa longuement, ses lèvres étaient
douces et fraîches, puis lui caressa très doucement les épaules. Zoé lui sourit
gravement. 


-        
Je t’appelle ce soir, avant de
décoller. A tout à l’heure, mon amour. 


Axel
regarda Zoé se diriger d’un pas résolu vers l’entrée de l’orphelinat. En haut
des marches, elle se retourna et lui envoya un baiser à la façon d’une petite
fille. Une onde de tendresse gonfla dans son ventre. Il prit la route, apaisé. 


 
















     Aéroport Charles de Gaulle. Avril 2010 


     L’avion en
provenance de Saint Domingue avait du retard. Attablé dans un bar de
l’aéroport, Axel surveillait nerveusement la ronde des aiguilles sur le cadran
de sa montre. Au bout d’une quarantaine de minutes, il jugea que l’avion avait
dû se poser. Il se força à attendre encore une demi-heure. Jetant quelques
pièces sur le comptoir, il se dirigea vers les écrans d’affichage électronique.
L’avion était bien sur le tarmac. Il se faufila dans la foule qui se massait
derrière les baies vitrées de la douane. Les portes automatiques s’ouvraient et
se fermaient, dégorgeant un flux de voyageurs. Son cœur battait la chamade. Il
distingua sa silhouette à travers la baie vitrée, bien avant qu’elle ne passe
la porte. Elle poussait un chariot lourdement chargé, un sac en toile jeté en
bandoulière sur son épaule. Un pendentif bleu clair ornait son cou. Elle
franchit la porte. Son visage était radieux. Axel sourit à Zoé. Son oméga. La
lettre finale de son alphabet. 


 


Fin


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Glossaire


 


[bookmark: words] 


 


1 -  Les mots sont des cadeaux.


[bookmark: colmado]2 - Epicerie dominicaine, parfois avec quelques tables,
on peut y boire et y jouer aux dominos


[bookmark: Blackberry]3 - La vie était plus simple quand la mûre était juste
un fruit. Blackberry signifie mûre en anglais.


[bookmark: guagua]4 - Autobus dominicain, souvent des minibus qui
sillonnent le pays.


[bookmark: mesedora]5 - Fauteuil à bascule


[bookmark: bachata]6 -
Merengue et bachata sont des danses dominicaines de couple devenues très à la
mode internationalement.


[bookmark: colon]7 - L’Alcazar de Colón, monument emblématique de Saint
Domingue, construit entre 1510 et 1514, est le palais de Diego Colomb, le fils
de Christophe Colomb, qui fut le premier vice-roi de la colonie et gouverneur
de l’île.


[bookmark: botas]8 - Cireurs de chaussures, généralement des enfants


[bookmark: handle]9 - Manipuler avec précaution


[bookmark: rio]10 - Fleuve 


[bookmark: taïno]11 - Les Taïnos sont la tribu  Arawak qui vivait sur
l’île d’Hispaniola au moment de la découverte par les Espagnols. Ils furent
décimés en moins de 50 ans.


12 - Les carwash, garages
spécialisés dans le lavage de véhicules, se transforment en boîtes de nuit en
plein air en fin de semaine.


[bookmark: batey]13 - Village précaire où vivent les  coupeurs de canne
et ouvriers agricoles haïtiens. 


[bookmark: chir]14 -  Chirurgien dans le langage des étudiants en
médecine


[bookmark: zoe]15 - Zoé, quelqu’un t’appelle !


[bookmark: gringa]16 - Mot désignant une américaine et par extension une
blanche


[bookmark: fiancé]17 - Les fiancés


[bookmark: pica]18 - Petit restaurant populaire qui sert du poulet frit
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